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DE  CHRIS 

A   LA  RECHERCHE  I)'lINE 

nouvelle  route  vers  l'Inde 

par  M.  A.  BAGUET, 

consul  honoraire  du  Brésil  et  conseiller  de  la  société. 


En  écrivant  cette  notice,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'offrir  du  nouvean  à  nos  lecteurs.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
dit,  on  remplirait  des  pages  entières  en  donnant  la  nomen- 
clature des  nombreux  ouvrages  en  langues  mortes  et  vivantes 
au  sujet  des  voyages  de  cet  illustre  révélateur.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  comprennent  plusieurs  volumes  et  sont  fort 
coûteux  ou  introuvables. 

Nous  nous  sommes  borné  à  résumer  en  quelques  pages  les 
principaux  faits  de  son  premier  voyage,  désirant  surtout  être 
de  quelque  utilité  à  la  jeunesse  actuelle  et  lui  inspirer  le  goût 
de  la  géographie  politique. 

De  tout  temps  les  grands  hommes  ont  eu  des  ennemis  et 
des  envieux  jaloux  de  leur  gloire.  Dès  l'instant  où  Colomb 
fit  connaître  son  projet  de  chercher  une  nouvelle  route  vers 
l'Inde,  il  fut  en  butte  à  la  médisance  ;  on  le  traita  d'halluciné, 
d'aventurier  et  on  lui  reprocha  même  son  titre  d'étranger. 
Il  ne  croyait  pas  précisément  à  l'existence  du  nouveau 
monde  qu'il  allait  découvrir,  quoiqu'il  en  eût  une  vague 
intuition,  mais  il  supposa  qu'en  cinglant  dans  la  direction 
de  l'Occident  à  travers  l'océan  Atlantique,  il  découvrirait 
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certainement  des  contrées  nouvelles  faisant  partie  du  vaste 
continent  de  l'Inde.  A  vrai  dire,  son  raisonnement  n'était 
hase  que  sur  une  hypothèse,  du  reste  fort  logique,  la 
sphéricité  de  la  terre,  mais  il  la  supposa  bien  plus  petite 
qu'elle  ne  l'est  réellement. 

Quelques  auteurs  affirment  qu'il  avait  la  conviction 
d'avoir  atteint  l'extrémité  de  l'Asie  et  qu'il  est  mort 
croyant  avoir  découvert  une  nouvelle  route  vers  l'Inde; 
d'autres  prétendent  qu'après  son  quatrième  voyage,  ses 
illusions  à  cet  égard  furent  complètement  détruites. 

Pendant  bien  des  années,  les  contrées  découvertes  par  cet 
illustre  navigateur  ont  porté  le  nom  d'Indes  occidentales  et 
les  historiens  ont  donné  erronément  le  nom  d'Indiens,  non 
seulement  aux  indigènes  de  ces  contrées,  mais  à  tous  ceux 
des  deux  Amériques. 

A  son  retour,  après  avoir  découvert  un  nouveau  continent, 
il  fut  comblé  d'honneurs,  traité  en  tête  couronnée  et  les 
poètes  chantèrent  ses  louanges.  Le  premier  enthousiasme 
passé,  l'envie,  la  basse  envie  commença  de  rechef  son  œuvre. 

De  même  que  Vasco  da  Gama,  le  premier  navigateur  qui 
ait  pénétré  dans  l'océan  Indien,  Colomb  fut  en  proie  à  l'injus- 
tice au  point  qu'on  lui  contesta  le  mérite  de  ses  découvertes  ('). 

Que  firent  ses  détracteurs  et  les  envieux  ?  Ils  commencèrent 
à  exhumer  les  livres  des  anciens  ;  ils  lui  opposèrent  quelques 

(1)  Malte-Brun,  dans  sa  Géographie  universelle,  ne  ménage  pas  ses  critiques 
à  l'égard  de  Colomb  et  attribue  à  divers  motifs  la  découverte  du  nouveau  conti- 
nent. Entre  autres,  à  l'idée  erronée  que  s'était  formée  Colomb  de  la  dimension 
du  globe  et  à  la  distance  peu  considérable  qui,  d'après  Aristote  et  Marin  de 
Tyr,  devait  exister  entre  les  côtes  de  l'Espagne  et  l'Inde.  S'il  en  eût  été  ainsi, 
pourquoi  aurait-il  embarqué  des  vivres  pour  une  année? 

Les  Phéniciens,  ces  intrépides  navigateurs,  n'auraient  pas  manqué  de  profiter 
des  renseignements  de  ces  deux  historiens  au  sujet  de  l'Inde,  quoiqu'à  cette 
époque  ils  fussent  déjà  en  pleine  décadence. 

Hannon,  le  célèbre  navigateur  caithaginois,  connu  par  ses  voyages  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule,  ne  mentionne,  dans  son  périple,  aucune  île  ni  continent 
devant  exister  entre  les  côtes  de  l'Espagne  et  celles  de  l'Inde. 


passages  tirés  des  auteurs  grecs  et  romains  mais  qui,  en 
réalité,  n'étaient  que  des  fictions  basées  sur  de  vagues 
traditions  tant  répandues  parmi  les  anciens  (l). 

Quelques  jaloux  prétendent  qu'il  possédait  le  journal  d'un 
pilote  de  ses  amis,  dont  le  navire,  poussé  par  des  vents  con- 
traires, avait  été  chassé  vers  le  sud,  puis  vers  l'ouest  où  l'on 
avait  trouvé  des  terres  habitées  par  des  hommes  entièrement 
nus.  C'était  une  invention  absurde  que  certains  historiens  ont 
propagée. 

Nous  faisons  grâce  au  lecteur  d'autres  racontars  similaires. 

Dans  la  vie  de  Christophe  Colomb  nous  avons  mentionné 
qu'en  1485  il  avait  débarqué  à  Palos,  pauvre  et  dénué  de  tout, 
et  qu'il  était  allé  demander  un  asile  au  monastère  de  la 
Rabida. 

Après  avoir  lutté  durant  six  années  en  Castille  sans  atteindre 
son  but,  il  retourna  à  la  Rabida  en  1491,  décidé  à  quitter  à 
jamais  un  pays  où  le  vrai  mérite  était  à  la  merci  des  ignorants 
et  des  intrigants. 

A  l'aide  de  la  reine  Isabelle  et  de  quelques  personnages 
influents,  il  obtint  enfin  la  faveur  d'équiper  une  flottille  au 

(1)  Diodore  et  Aristote  ont  fait  une  description  romanesque  d'une  grande  île 
lointaine.  Platon,  renchérissant  sur  cette  fiction,  dans  laquelle  l'imagination 
joue  un  grand  rôle,  cite  dans  ses  ouvrages  une  contrée  plus  vaste  que  l'Asie  et 
l'Afrique  réunies,  située  en  face  des  colonnes  d'Hercule.  Il  lui  donna  le  nom 
d'Atlantide  et  prétendit  qu'elle  était  peuplée  par  des  descendants  de  Neptune. 

Il  fait  de  cette  terre  une  description  si  poétique  et  si  exagérée  que  l'on 
s'aperçoit  facilement  que  c'est  le  fruit  d'une  imagination  souple,  car  tantôt  c'est 
l'Atlantide  et  tantôt  une  île  longue  de  3000  stades.  Un  beau  jour  un  tremblement 
de  terre  engloutit  cette  île. 

Homère,  Hésiode,  Euripide,  Solon  et  d'autres  auteurs  ont  également  fait 
mention  d'une  grande  île  située  dans  l'Océan  en  face  des  colonnes  d'Hercule  et 
qui  disparut  dans  les  flots.  C'était  plutôt  une  fiction  ou  une  vague  tradition. 
Tout  porte  à  croire  que  ces  fables  ont  pris  origine  de  la  connaissance  très 
imparfaite  qu'avaient  les  anciens  des  îles  Fortunées  (les  Canaries  et  Madère). 
Voir  l'explication  que  nous  en  donnons  dans  la  notice  Les  races  primitives  des 
deux  Amériques,  publiée  en  1884  dans  le  Bulletin  de  la  société  royale  de 
géographie  d'Anvers. 
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même  port  de  Palos  où  il  avait  débarqué  sept  années  aupara- 
vant. 

La  petite  ville  de  Palos  de  Morguer,  en  Andalousie,  était 
assez  rénommée  du  temps  de  Colomb.  C'était  là  que  Ton 
trouvait  les  meilleurs  marins  et  que  l'on  organisait  les 
expéditions  vers  des  contrées  lointaines. 

Colomb,  muni  de  lettres  de  patente,  qui  devaient  le 
faire  respecter  de  toutes  les  autres  puissances,  s'était 
rendu  à  Cordoue  pour  y  régler  quelques  affaires  de  famille. 

Dans  l'intervalle,  la  cour  de  Castille  avait  donné  ordre  aux 
autorités  de  Palos  d'armer  et  d'équiper  deux  caravelles. 
Les  habitants  devaient  fournir  à  leurs  frais  deux  cara- 
velles armées,  pour  surveiller  les  côtes.  Le  gouvernement 
de  Castille  fut  obligé  d'envoyer  un  commissaire  royal 
pour  les  faire  armer  de  force;  une  des  caravelles,  la 
Pinta,  appartenait  à  deux  habitants  de  Palos;  l'autre,  la 
Nina,  était  la  propriété  de  Vicente  Yanez  Pinzon.  Ce  fut 
le  prieur  Juan  Perez  de  Marchena  qui  mit  l'amiral  en 
relation  avec  l'aîné  des  frères  Pinzon,  Martin  Alonzo, 
pilote  fort  expérimenté  et  doué  de   beaucoup  d'énergie. 

Les  deux  caravelles  ayant  été  mises  à  la  disposition  de 
Colomb,  il  donna  le  commandement  de  la  Pinta  à  Martin 
Alonzo  ayant  pour  pilote  son  frère  Francisco  Martin,  et 
le  commandement  de  la  Nina  échut  au  troisième  frère 
Vicente  Yanez  (*). 

Pendant  que  le  grand  amiral  fait  ses  préparatifs  pour 
l'équipement  de  sa  flottille,  nous  en  profiterons  pour 
donner,  en  peu  de  mots,  la  relation  du  voyage  de  Vicente 

(1)  Yanez  Pinzon  fut  un  des  plus  hardis  navigateurs  de  son  siècle.  En  1508 
il  accompagna  Dias  de  Solis  dans  son  exploitation  du  Rio  de  la  Plata.  Le 
lecteur  nous  saura  gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  ici  intercalé  le  récit  de  son 
voyage  sur  une  côte  lointaine  et  inconnue. 

Il  règne  dans  le  récit  d'Herrera  une  grande  confusion  par  rapport  à  la  route 
suivie  par  Pinzon  et  ses  propres  détails  prouvent  qu'il  n'avait  pas  abordé  aux 
endroits  que  cite  cet  historien.  Nous  avons  préféré  puiser  à  une  autre  source. 
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Yanez  Pinzon  dont  il  est  fait  mention  à  la  note  au  bas 
de  la  page  30. 

Ayant  obtenu  du  roi  Ferdinand  la  permission  de  par- 
courir les  parages  que  Colomb  n'avait  pas  encore  visités, 
il  équipa  quatre  caravelles  et  partit  le  18  novembre  1499 
du  port  de  Palos  avec  son  neveu  Ariez  Pinzon. 

Il  se  dirigea  d'abord  vers  les  îles  Canaries,  s'arrêta  le 
13  janvier  1500  à  Santiago,  une  des  îles  du  cap  Vert  "et 
de  là  prit  la  direction    du  sud  sud -ouest. 

Après  avoir  navigué  pendant  environ  sept  cents  lieues, 
il  passa  l'équateur,  ce  qu'aucun  navigateur  espagnol  n'avait 
fait  avant  lui.  S'étant  dirigé  vers  le  sud-ouest,  sur  un 
espace  d'environ  deux  cent  quarante  lieues,  il  découvrit 
un  cap  auquel  il  donna  le  nom  de  cabo  de  la  Consolation, 
connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  punta  de  Mocuripe. 
S'étant  approché  de  la  côte,  il  prit  possession  des  terres 
au  nom  de  la  couronne  de  Castille.  D'après  la  version 
(erronée)  d'Herrera,  il  donna  le  nom  de  cabo  de  la  Conso- 
lation au  cap  Saint-Augustin  (l). 

Quelques  mois  avant  le  retour  de  Pinzon  en  Espagne, 
l'amiral  portugais  Pedro  Alvarez  Cabrai  prit  possession  de 
ce  territoire  au  nom  du  Portugal.  Il  l'appela  d'abord  Terra 
de  Santa-Cruz,  auquel  on  substitua  le  nom  primitif  de 
Brasil  que  lui  avaient  donné  les  naturels  du  pays. 

Pinzon  ayant  continué  son  voyage  vers  le  nord-ouest, 
descendit  plusieurs  fois  à  terre.  Les  Espagnols  eurent  à 
soutenir  de  sanglants  combats  contre  les  Indiens.  Ils  firent 

(1)  Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  historiens  ont  confondu  le  cap 
ou  punta  de  Mocuripe  avec  le  cap  Saint- Augustin. 

Le  premier  est  situé  vers  le  2mo  degré  latitude  sud  près  du  port  et  de 
la  capitale  de  la  province  de  Céarâ,  tandis  que  le  second  est  situé  vers 
le  8°  sud  sur  la  côte  de  Pernambuco.  D'ailleurs  le  visconde  de  Seguro, 
dans  son  Historia  gérai  do  Brasil,  prouve  suffisamment  que  Pinzon  n'a 
jamais  abordé  au  cap  Saint-Augustin,  qui  ne  fut  découvert  qu'en  1501  par 
Amerigo  Vespucci. 


preuve  de  grande  bravoure,  mais,  assaillis  par  le  nombre 
et  ayant  à  combattre  des  ennemis  féroces,  ils  furent 
obligés  de  regagner  leurs  navires.  Les  Indiens  les  pour- 
suivirent à  force  de  rames  ;  mais  les  Castillans  ayant  une 
grande  avance,  ils  cessèrent  leurs  poursuites.  Ces  divers 
combats  coûtèrent  la  vie  à  un  grand  nombre  de  marins. 
En  continuant  à  naviguer  vers  le  nord-ouest,  il  eut  la 
gloire  de  découvrir  le  premier  l'embouchure  du  grand 
fleuve  des  Amazones,  auquel  il  donna  le  nom  de  Rio 
Maragnon.  Ce  fleuve  a  plus  de  40  lieues  de  largeur  à  son 
embouchure. 

Il  donna  le  nom  de  Rio  Dulce  à  une  des  sept  bouches 
du  Rio  OrenoqUe  et  qui,  à  vrai  dire,  est  un  golfe  qui 
sépare  l'île  de  Trinidad  de  la  côte  de  Paria. 

En  quittant  ces  parages,  il  enleva  trente-six  Indiens  pour 
les  vendre  comme  esclaves. 

Ayant  repassé  l'équateur,  il  se  dirigea  vers  les  îles  qui 
se  trouvent  sur  la  route  d'Hispaniola,  mais  les  Castillans 
y  essuyèrent  une  si  horrible  tempête  que  deux  de  leurs 
navires  sombrèrent  corps  et  biens. 

Le  23  juin  Pinzon  arriva  à  Hispaniola  et  de  là  retourna 
en  Espagne  vers  la  fin  de  septembre,  après  un  voyage  de 
dix  mois  et  quinze  jours.  Le  seul  avantage  qui  en  résulta 
pour  la  couronne  de  Castille  fut  la  découverte  de  quelques 
centaines  de  lieues  de  côtes  sans  pouvoir  cependant  con- 
server ce  territoire  qui  s'étend  depuis  4°  de  latitude  sud 
jusqu'au  Rio  des  Amazones.  En  vertu  d'un  traité  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  le  Brésil  resta  en  possession 
de  ce  dernier  pays. 

D'après  Herrera,  Yanez  Pinzon  rapporta  de  cette  expé- 
dition 3000  livres  de  bois  Brasil  H,  vingt  esclaves,  de  la 
cassia,  de  la  gomme  et  des  pierres  précieuses  (2). 

(1)  Bois  Brasil,  magnifique  bois  de  teinture  couleur  de  feu. 

(2)  Le  récit  d'Herrera  diffère  en  certains  endroits  avec  celui  d'Oviedo  et 
de  Gomera. 


in 
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Retournons  à  Christophe   Colomb. 

Il  fit  choix  d'une  grande  caravelle  la  Gallega,  à  laquelle 
il  substitua  le  nom  de  Santa-Maria.  Elle  était  tout  à  fait 
pontée,  tandis  que  les  deux  autres  n'avaient  qu'un  pont 
à  l'arrière"  et  à  l'avant  ;  sur  la  dunette  de  la  Santa-Maria 
il  y  avait  un  double  pont,  tel  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
dessin  inserré  dans  la  notice. 

Les  difficultés  commencèrent  lorsqu'il  s'agit  de  recruter 
les  matelots.  Heureusement  les  frères  Pinzon  donnèrent 
l'exemple  en  engageant  une  partie  de  leur  fortune  dans 
cette  entreprise  et  en  consentant  eux-mêmes  à  prendre  le 
commandement  des  navires,  grâce  aux  instances  du  père 
Marchena. 

Un  édit  royal  autorisa  l'enrôlement  des  matelots  par  la 
force.  Ils  reçurent  quatre  mois  de  solde  à  l'avance. 

Après  beaucoup  de  difficultés  on  compléta  l'équipage  des 
trois  caravelles,  composé  de  quatre-vingt-dix  hommes,  dont 
un  Anglais,  un  Irlandais  et  deux  Portugais.  En  dehors  de 
l'équipage  il  y  avait  à  bord  une  trentaine  de  personnes, 
parmi  lesquelles  des  délégués  de  la  cour  de  Castille, 
quelques  notables,  des  officiers  de  santé,  un  notaire  royal, 
un  historiographe,  un  interprète   etc. 

Les  navires  étaient  largement  pourvus  d'artillerie  de  tout 
calibre,  de  bombardes,  de  pierriers  et  d'espingardes  et  on 
y  embarqua  des  vivres  pour  un  an. 

Les  équipages  furent  consignés  à  bord,  afin  de  pouvoir 
profiter  du  vent  d'est,  qui  commença  à  souffler  dans  la 
nuit  du  3  août. 

Christophe  Colomb,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  de 
chrétien,  avec  tout  son  entourage,  dans  la  chapelle  du 
monastère  de  la  Rabida,  prit  congé  de  son  excellent  ami 
Marchena, le  père  gardien,  se  fit  conduire  à  la  Santa-Maria 
et  ordonna  de  lever  l'ancre. 

C'était  un  vendredi  le  3  août  1492,  date  à  jamais  mémo- 
rable.  De  temps  immémorial,  les  marins  ont  toujours  eu 
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une  certaine  répugnance  à  mettre  en  mer  un  vendredi. 
Depuis  quelques  années  cet  usage  superstitieux  n'existe  plus. 
Christophe  Colomb  était  un  profond  chrétien,  mais  ennemi 
de  la  superstition  ;  le  vendredi,  loin  d'être  pour  lui  un 
jour  de  mauvais  augure,  lui  rappelait  certaines  époques 
mémorables  de  la  chrétienneté  et  de  l'histoire. 

Au  moment  du  départ  la  consternation  régna  à  Palos. 
Ce  ne  furent  que  des  pleurs  et  des  gémissements  de  la 
part  des  mères,  qui  voyaient  partir  leurs  fils,  des  femmes 
dont  les  maris  étaient  à  bord  et  dans  toute  cette  foule 
personne  ne  conserva  l'espoir  de  revoir  ses  amis  et  ses 
parents. 

Après  trois  jours  de  navigation  le  gouvernail  de  la  Pinta 
se  détraqua,  par  suite  d'un  acte  de  malveillance  perpétré 
par  les  propriétaires,  qui  espéraient  que  leur  navire  aurait 
dû  rentrer  à  Palos.  Martin  Alonzo  parvint,  après  beaucoup 
d'efforts,  à  l'assujettir  avec  des  amarres. 

Un  navire  sans  gouvernail  est  semblable  à  un  soldat 
sans  armes  un  jour  de  bataille. 

La  flottille  dut  ralentir  sa  marche,  afin  de  pouvoir 
naviguer  de  conserve  avec  la  Pinta,  ce  qui  fut  cause 
qu'on  n'arriva  aux  îles  Canaries  (l)  que   le  11  août. 

Elle  dut  rester  un  mois  à  la  Grande-Canarie  (2)  pour 
y   faire    radouber  la    Pinta,  étancher    sa    voie   d'eau    et 

(1)  L'archipel  des  Canaries  se  compose  de  onze  lies  et  Ilots,  dont  la 
capitale,  Santa-Crnz,  est  située  dans  l'île  de  Ténériffe.  La  population  de 
tout  l'archipel  est  estimée  à  300,000  âmes.  Ses  anciens  habitants,  les 
Guanch.es,  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
qui  les  réduisirent  en  esclavavage.  Ils  finirent  par  disparaître  comme 
presque  toutes  les  races  primitives  des   pays  conquis  par  la  race  blanche. 

Le  célèbre  pic  de  Ténériffe,  haut  de  3710  mètres,  est  un  volcan  éteint. 
Le  sommet  de  cette  haute  montagne  est  presque  toujours  entouré  de 
nuages.  Nous  parlons  ici  de  visu  et  nous  regrettons  encore  de  n'avoir  pu 
apercevoir  que  sa  base. 

(2)  La  Grande-Canarie  est  la  seconde  île  de  cet  archipel.  Elle  a  environ 
45  kilomètres  de  diamètre.    Très    montagneuse,    ses  pentes  sont  couvertes 
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réparer  son  gouvernail.  Le  1er  septembre  on  mit  à  la 
voile  et  quatre  jours  après  on  jeta  l'ancre  au  port  de  San- 
Sebastian,   dans  l'île  de  Gomera  (l),   pour  ravitailler. 

Colomb,  ayant  appris  que  le  roi  de  Portugal  avait 
envoyé  trois  navires  de  guerre  pour  l'enlever,  se  hâta 
de  remettre  à  la  voile  ;  mais  le  jour  du  départ,  un  jeudi 
le  7  septembre,  un  calme  plat  retint  la  flottillle  pendant 
trois  jours  en  vue  de  l'île  de  Fer.  Ce  ne  fut  que  le  9 
qu'elle  put  prendre  la  haute  mer. 

Tant  que  l'on  avait  navigué  dans  des  parages  connus, 
les  marins  ne  manifestèrent  aucune  inquiétude,  mais  lors- 
qu'ils virent  les  navires  cingler  vers  une  mer  mystérieuse, 
un  sentiment  d'angoisse  s'empara  de  leurs  esprits.  Colomb 
fit  tout  son  possible  pour  relever  leur  moral,  et  fit 
miroiter  à  leurs  yeux  les  richesses  qu'ils  allaient  conquérir 
dans  les  terres  où  il  se  proposait  de  les  conduire.  De 
tous  temps  les  hommes  ont  adoré  le  veau  d'or. 

Le  11  septembre,  Colomb  observa  que  des  forts  courants 
entraînaient  les  navires  vers  le  nord.  Le  14  et  le  15  l'aiguille 
aimantée  avait  décliné  d'un  degré  et  demi  vers  le  N.-O. 
et  elle  varia  beaucoup  les  jours  suivants.  Ce  phénomène, 
que  les  astronomes  n'ont  encore  pu  expliquer  jusqu'à  ce 
jour,  jeta  la  perturbation  dans  les  esprits  ;  Colomb  expliqua 
assez  ingénieusement  cette  variation  à  son  point  de  vue; 
ce  qui  rassura  l'équipage. 

Il  tenait  un  livre  de  loch,  qu'il  ne  communiquait  à 
personne  et  dans  lequel  il  annotait  les  distances  parcourues, 
mais,  sur  le  livre  de  bord  à  l'usage    des    pilotes,    il  eut 

de  forêts  et  de  pâturages.  On  y  cultive  le  blé,  le  sucre  et  la  vigne,  dont 
on  fait  un  vin  très  estimé.  Le  port  de  Palmas,  situé  dans  une  baie, 
offre   une   rade  sure. 

(1)  Gomera,  une  des  iles  Canaries,  située  entre  Ténériffe  et  l'île  de  Fer, 
est  très  fertile,  entrecoupée  de  forêts  et  de  vallées.  Son  chef-lieu  est 
San-Sebastian. 
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soin  de  diminuer  le  nombre  des  lieues  parcourues.  C'était 
un  stratagème  que  nécessitaient  les  circonstances. 

Du  14  au  25  septembre  ils  virent  beaucoup  d'oiseaux, 
entre  autres  des  rabos  de  junco  (queue  en  paille)  des  fous, 
des  alcatrazes,  espèce  de  pélican,  des  tourterelles,  des 
pétrels  ressemblant  à  de  petits  canards. 

Parfois  de  petits  oiseaux  faisaient  entendre  leur  doux 
ramage  autour  des  navires.  C'était  une  distraction  pour 
les  marins  qui  ne  faisaient  que  murmurer,  Colomb  saisit 
cette  occasion  pour  leur  insinuer  que  c'était  un  indice  du 
voisinage  d'une  île  ou  d'un  continent. 

La  Pinta,  qui  ouvrait  la  marche  vers  le  nord,  traversa 
des  endroits  où  flottaient  des  touffes  d'herbes  telles  qu'on 
n'en  voit  que  sur  les  rochers.  L'équipage  ne  put  dissimuler 
sa  joie,  mais  elle  fut  de  courte  durée,  car  l'herbe  devint 
si  abondante  et  si  épaisse  qu'elle  entrava  presque  la  marche 
des  bâtiments  (L). 

La  navigation  avait  duré  trois  semaines. 

Les  équipages,  inquiets  et  démoralisés,  ne  cessèrent  de 
murmurer  et  de  maudire  hautement  le  jour  auquel  ils 
s'étaient  embarqués,  en  se  fiant  à  la  parole  d'un  aventurier, 
qui  devait  les  conduire  à  une  mort  certaine.  Le  vent,  qui 
continua  à  souffler  constamment  de  l'est  à  l'ouest,  rendait 
leur  retour  presque  impossible  en  Espagne,  au  dire  des 
pilotes  expérimentés;  les  matelots  ne  parlèrent  rien  moins 


(l)  Ce  sont  des  végétaux  appartenant  à  la  classe  des  algues.  Ils  varient 
de  forme  et  ont  quelquefois  plusieurs  mètres  de  longueur.  Ils  forment  parfois 
des  prairies  immenses  flottant  au  gré  des  vagues  et  des  vents.  On  a  donné 
le  nom  de  mer  des  Sargasses  à  une  vaste  étendue  de  l'océan  Atlantique 
entre  les  îles  du  cap  Vert,  les  Canaries  et  la  côte  d'Afrique.  Cette  herbe 
ressemble  au  persil  de  mer  ;   les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de  Sargasso. 

S'il  en  faut  croire  Aristote,  des  navires  partis  de  Cadix  avaient  été 
poussés  par  une  tempête  vers  une  mer  inconnue  couverte  d'herbes  et  ressem- 
blant de  loin  à  des  îles  abîmies  dans  les  flots.  Croyant  être  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne    Atlantide,   ils  se  hâtèrent    de    virer  de   bord. 
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que  de  forcer  leur  chef  à  retourner  à  Palos  t1).  D'autres 
formèrent  le  complot  de  jeter  l'amiral  dans  les  flots  et 
de  dire  en  Espagne  qu'il  était  tombé  dans  la  mer  par 
suite   d'un  accident. 

Colomb  n'ignorait  pas  ces  conciliabules  dans  lesquels 
on  discutait  presque  en  sa  présence.  Sa  sérénité  d'âme, 
son  calme  et  son  sang-froid  ne  l'abandonnèrent  pas  un  seul 
instant  ;  il  employa  tour  à  tour  les  exhortations,  les  menaces 
et  les  promesses  les  plus  séduisantes.  Personne  à  bord,  pas 
même  les  Pinzon  et  son  entourage,  ne  possédait  comme 
lui  cette  foi  robuste,  cette  confiance  dans  la  Providence 
et  dans  le  succès  de  son  entreprise. 

Le  25  septembre  fut  un  jour  auquel  tout  le  monde  passa 
de  la  joie  la  plus  vive  au  plus  profond  découragement. 
Les  trois  caravelles  marchaient  de  conserve  et  très  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  lorsque  tout  à  coup  Alonzo 
Pinzon  jette  le  cri  de  tierra,  tierra  (terre).  Les  matelots 
grimpent  dans  les  haubans  et  répètent  joyeusement  ce  cri 
de  délivrance.  Christophe  se  jette  à  genoux  et  entonne  un 
cantique.  A  quelques  lieues  vers  l'Occident  on  croit  voir, 
à  travers  la  brume,  se  dessiner  des  côtes;  hélas!  c'était 
une  fausse  mais  douloureuse  alerte.  Cette  côte  n'était  qu'un 
effet  de  mirage  produit  par  les  vapeurs  de  l'Océan.  Colomb 
fit  gouverner  dans  cette  direction  pendant  toute  la  nuit  et 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  s'en  aperçut. 

(1)  A  vrai  dire,  ces  pilotes  n'avaient  jamais  navigué  vers  la  haute  mer 
au  sud-ouest  des  îles  Canaries.  Ils  n'avaient  donc  aucune  idée  des  vents 
alizés  qui  soufflent  pendant  six  mois  de  l'est  et  pendant  six  mois  de 
l'ouest,  ni   des  vents  variables  qui    régnent  dans  l'océan  Atlantique. 

Tant  à  l'aller  qu'au  retour  Colomb  avait  pris  pour  point  de  départ  et 
d'arrivée  les  îles  Canaries,  à  l'exception  du  premier  voyage  de  retour  à 
cause  d'une  furieuse  tempête  qui,  ayant  jeté  son  navire  hors  de  sa  course, 
l'avait  obligé  à  atterrir  aux  îles  Açores.  Lors  de  son  troisième  voyage 
d'aller,  après  avoir  touché  aux  Canaries,  il  se  dirigea  vers  les  îles  du 
cap  Vert  pour  certaines  raisons  que  nous  donnerons  en  temps  et  lieu. 
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Quelques  historiens  prétendent  que  la  soi-disant  décou- 
verte d'une  terre  avait  été  combinée  entre  Colomb  et  les 
Pinzon.  L'amiral  avait  l'âme  trop  grande  pour  user  d'un 
pareil  stratagème,  qui  devait  jeter  l'équipage  dans  une 
profonde    démoralisation. 

De  nouveaux  mirages  ayant  reparu  vers  l'ouest  on 
continua  à  naviguer  dans  cette  direction,  ce  qui  rassura 
momentanément  les  hommes  de  bord. 

On  vit  des  troupes  de  poissons  volants,  des  dorades; 
mais  les  oiseaux  n'étaient  plus  en  si  grand  nombre. 
Colomb  observa  que  l'aiguille  aimantée  demeurait  fixe  au 
Nord,  mais  que,  pendant  la  nuit,  elle  subissait  un  écart 
de  plus  d'un  quart  de  cercle.  Il  tira  plus  d'un  indice 
favorable  en  observant  la  position  des  astres. 

Plus  d'une  fois  avait  retenti  à  bord  le  cri  de  terre,  mais 
on  se  trouvait  chaque  fois  devant  un  mirage.  Afin  d'em- 
pêcher ses  hommes  de  passer  d'une  fausse  joie  à  un 
abattement  démoralisateur,  Colomb  prévint  l'équipage  que 
celui  qui  annoncerait  la  terre  n'aurait  droit  à  aucune 
récompense,  si  on  ne  la  découvrait  pas  endéans  de  trois 
jours.  Cette  sage  mesure  produisait   un   excellent  effet. 

Le  1er  octobre,  un  des  pilotes  calcula  qu'on  avait  fait 
588  lieues  depuis  le  départ  des  Canaries  et  les  autres 
qu'on  en  avait  fait  650.  Colomb,  en  consultant  son  livre 
de  bord,  était  persuadé  qu'on  avait  fait  770  lieues;  mais, 
afin  de  ne  pas  jeter  l'effroi  parmi  les  hommes  du  bord, 
il  assura  que,  suivant  son  calcul,  il  n'y  avait  que  584 
lieues. 

On  continua  à  naviguer  vers  l'Occident  par  un  vent 
favorable  et  par  une  mer  tranquille,  lorsque  le  7  octobre 
la  Nina,  qui  avait  pris  l'avance,  tira  un  coup  de  canon. 
C'était  le  signal  convenu  entre  les  commandants  en  cas 
de  découverte  d'une  terre,  malheureusement  c'était  encore 
un  mirage.  Les  équipages  désillusionnés  se  mutinèrent  et 
les  Pinzons  même  se   mirent   de  leur  côté.  Le  désespoir 
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était  entré  dans  l'âme  des  matelots  et  la  révolte  devint  si 
générale  que  Colomb,  voyant  son  autorité  méconnue,,  prit 
un  parti  extrême  en  faisant  une  proposition  qui  calma 
l'exaspération  des  plus  exaltés. 

Il  leur  promit  formellement  que,  si  dans  trois  jours  on 
n'avait  pas  découvert  la  terre,  il  reconnaîtrait  son  erreur, 
ordonnerait  de  virer  de  bord  et  de  mettre  le  cap  sur 
l'Espagne.   Cet  événement  eut  lieu  le  9  octobre. 

Quelques  pilotes  expérimentés  prétendent  que  Colomb 
n'avait  rien  risqué  en  assurant  que  dans  trois  jours  on 
aborderait.  Plusieurs  indices  le  lui  avaient  révélé.  En  jetant 
la  sonde,  on  trouva  un  fond  de  sable  et  de  vase  qui  ne 
se  trouve  qu'à  proximité  des  rives.  On  vit  des  troupes  de 
petits  oiseaux  prenant  leur  vol  vers  le  sud-ouest,  des 
canards,  un  héron  et  d'autres  volatiles  et  les  thons  (l) 
étaient  en  assez  grand  nombre. 

Les  deux  jours  suivants  les  indices  de  l'approche  d'une 
terre  étaient  si  certains  que  le  courage  revint  au  cœur 
des  plus  désespérés.  On  vit  flotter  des  branches  d'épines 
avec  leurs  fruits  et  des  morceaux  de  bois  assez  artistement 
travaillés. 

Ce  qui  lit  le  plus  d'impression  sur  Colomb,  à  cause  de 
ses  vastes  connaissances  dans  l'art  nautique,  ce  fut  l'air 
frais  qu'on  respira  et  l'inégalité  des  vents  qui  changaient 
souvent  de  direction  pendant  la  nuit  :  ce  qu'il  attribua  à 
la  brise  de  terre. 

Colomb  n'attendit  pas  le  troisième  jour  pour  annoncer  à 
son  équipage  que  cette  nuit  même  on  verrait  la  terre.  Il 
fît  des  signaux  aux  deux  caravelles  de  se  rapprocher  et  de 
naviguer  de  conserve  et  pour  plus  de  sûreté  il  donna  ordre 
de  carguer  les  voiles  hormis  la  trinquette  qui  se  trouvait 

(lj  Cette  espèce  de  thon,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  l'Océan,  est 
connue  sous  le  nom  de  Bonita  des  tropiques.  Il  est  célèbre  par  la  chasse 
qu'il  fait  aux  poissons  volants.   Sa  longueur  est  d'environ  un  mètre. 
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au  mât  de  l'avant.  Après  avoir  ordonné  aux  équipages 
de  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  il  fit  mettre  en 
panne  et  promit  à  celui  qui  le  premier  verrait  la  terre 
un  pourpoint  de  velours,  outre  la  récompense  promise 
par  les  souverains  de  Gastille  (*}. 

L'amiral,  en  homme  de  mer  expérimenté  et  prudent, 
prit  la  résolution  de  faire  lui-même  tous  les  quarts  de 
nuit.  Étant  monté,  vers  dix  heures  du  soir,  sur  la  dunette, 
il  crut  apercevoir  dans  le  lointain  une  lumière  vacil- 
lante et  changeant  souvent  de  place.  Il  fit  appeler 
secrètement  Pedro  Guttierez  employé  à  la  cour  de  Gas- 
tille ;  celui-ci  confirma  le  fait.  Afin  de  se  convaincre  qu'ils 
n'étaient  pas  le  jouet  d'une  illusion,  ils  firent  monter  sur 
la  dunette  Rodriguez  Salcedo,  contrôleur  militaire,  et  tous 
les  trois  virent  la  lumière  changer  de  place,  reparaître 
une  ou  deux  fois  et  puis  disparaître  (2). 

Colomb  ne  put  contenir  son  émotion,  car  le  doute  et 
l'illusion  avaient  fait  place  à  la  réalité;  en  attendant  le 
jour,  chaque  heure  lui  semblait  un  siècle.  Il  rendit  des 
actions  de  grâces  au  Tout-Puissant  de  ce  qu'il  allait  être 
payé  au  centuple  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  en  Espagne 
et  pendant  le  long  voyage  où  il  avait  vu  la  mort  en  face. 
Le  grand  amiral  continua  à  faire  le  quart  lorsqu'à  deux 
heures  du  matin.  Le  12  octobre,  la  Pinta,  qui  naviguait 
en  éclaireur,  tira  un  coup  de  canon,  les  matelots  ayant 
jeté  le  cri  terre,  terre.  Celui  qui  l'avait  aperçu  le  premier 

(1)  Cette  récompense  consistait  en  une  rente  annuelle  de  dix  milles 
maravedis  dont  l'équivalent  peut  être  estimé  à  environ  cinq  mille  francs. 
Maravedis  est  un  mot  arabe  dérivé  des  Maures  Almoravides  qui  passèrent 
d'Afrique  en  Espagne  et  auxquels  on  donna  par  corruption  le  nom  de 
Maravedis. 

(2)  Cette  lumière  provenait  sans  doute  des  feux  allumés  par  les  naturels 
sur  l'avant  de  leurs  pirogues.  Au  moyen  de  sabres  en  bois  ils  assomment 
les  poissons  que  la  lumière  a  attirés.  Nous  avons  assisté  à  une  pêche  de 
ce  genre  c'ans  les  eaux  des    lies  Canaries. 


17 


fut  un  marin  du  nom  de  Rodriguez  Triana,  qui  crut  sa 
fortune  assurée.  Amère  déception.  Les  dix  mille  maravédis 
furent  adjugés  à  Colomb  sur  le  témoignage  de  Guttierez 
et  de  Salzedo.  C'est  sur  les  revenus  de  la  boucherie  de 
Séville  qu'on  devait  lui  payer  cette  rente  annuelle  (1). 

Colomb  était  au  comble  de  ses  vœux. 

C'est  à  ce  grand  navigateur  qu'on  peut  appliquer  l'hémi- 
stiche de  Virgile  :  Audaces  fortuna  juvat.  C'était  aussi  sa 
devise,  car  non  seulement  il  était  audacieux,  mais  il  possédait 
le  courage  réfléchi. 

Cette  terre  après  laquelle  il  avait  tant  aspiré,  était-ce  cette 
vaste  île  que  Marco  Polo  disait  exister  à  une  distance  très 
considérable  de  l'Asie,  était-ce  l'Inde'  occidentale,  le  desi- 
deratum des  aspirations  de  Colomb? 

Les  équipages  et  leurs  chefs  attendaient  le  jour  avec  une 
fiévreuse  anxiété.  Personne  à  bord  se  songea  à  prendre  de 
repos,  tant  l'émotion  et  la  joie  avaient  rempli  tous  les  cœurs. 

Il  y  avait  soixante-dix  jours  que  les  caravelles  avaient 
quitté  la  rade  de  Palos  et  trente-cinq  jours  qu'elles  étaient 
parties  de  l'île  de  Gomera. 

Le  12  octobre  1492  (époque  à  jamais  mémorable),  les  équi- 
pages purent  contempler,  au  point  du  jour,  la  terre  ferme, 
la  terre  promise  par  le  grand  navigateur,  qu'ils  avaient 
tant  maudit  quelques  jours  auparavant.  On  se  jeta  à  ge- 
noux devant  l'amiral,  brûlant  de  réparer  par  des  trans- 
ports de  joie  et  de  respect  tout  le  chagrin  qu'on  lui  avait 
causé. 

C'était  une  île  assez  plate,  couverte  d'une  végétation 
luxuriante  et  de  beaux  arbres  portant  des  fruits  inconnus 
aux  Européens.  Elle  appartenait  à  l'archipel  des  Lucayos 
ou  Bahama  ;  appelée  par  les  indigènes  Guanahini,  le  révé- 

(1)  Après  son  retour  définitif  en  Espagne,  Ferdinand  de  Castille  faussa 
sa  parole  royale  en  privant  injustement  Colomb  de  la  rente  annuelle  qu'il 
méritait  à    si   juste  titre. 
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lateur  lui  donna  le  nom  de  San-Salrador  (')  en  vertu  de 
son  autorité  de  vice-roi. 

Les  caravelles  s'approchèrent  lentement  du  rivage  qui 
était  bordé  d'hommes  \  sans  vêtement  aucun,  exprimant 
un  grand  étonnement  à  la  vue  des  trois  navires  qu'ils 
prirent  pour  des  animaux,  comme  on  l'a  su  dans  la  suite. 

Colomb  fit  armer  les  embarcations.  Revêtu  d'un  manteau 
écarlate  et  portant  les  insignes  de  grand  amiral,  il  prit 
place  dans  sa  chaloupe  ainsi  qu'Alonzo  et  Vicente  Pinzon. 
Tous  les  trois  étaient  porteurs  de  bannières  sur  lesquelles 
il  y  avait  une  croix  verte,  un  F  et  un  Y  surmontés  de 
couronnes  en  l'honneur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  de  Gastille. 
L'amiral,  l'épée  à  la  main  et  l'étendard  déployé,  se  fit 
conduire  à  terre. 

Une  partie  de  l'équipage,  qui  avait  suivi  ses  chefs, 
s'agenouilla  humblement  en  rendant  grâce  au  ciel  de 
l'heureuse  réussite  du  voyage.  Ils  renouvelèrent  aux  pieds 
de  Colomb  le  serment  de  soumission  et  de  fidélité  à 
titre  de  grand  amiral,    de    vice-roi  et    de  gouverneur. 

Colomb  ayant  fait  planter  une  croix  aux  armes  de  la 
couronne,  prit  solennellement  possession  de  l'île  au  nom 
de  Leurs  Majestés  catholiques.  Le  notaire  royal  Rodrigo 
d'Escovado  rédigea,  en  présence  des  notabilités  de  la  cour, 
le  procès- verbal  de  la  prise  de  possession  de  cette  île. 

Pendant  cette  cérémonie,  les  insulaires  admiraient,  non 
sans  étonnement  et  sans  terreur,  les  soldats  bardés  de  fer, 
le  teint  de  leurs  visages,  leurs  longues  barbes  et  leurs 
étranges  costumes.  La  cérémonie  de  la  prise  de  possession, 
la  rédaction  du  procès- verbal,  tout  cela   finit  par  jeter  la 

(1)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  prétendent 
que  cette  île  était  el  Gran  Turco  ou  la  Grande-Saline  appartenant  à  un 
groupe  composé  de  cinq  Ilots  nommés  les  îles  Turques.  Les  autres 
pensent  que  la  première  terre  américaine  où  aient  abordé  les  Espagnols 
est  l'Ile  de  Guanahini  ou  Son-Sahador  Grande,  appartenant  à  l'archipel 
des  Lucayos  ou    Bahama    composé  de  650   îles  et  îlots. 
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frayeur  dans  leurs  esprits  et,  s'imaginant  qu'on  voulait 
leur  jeter  un  sort,   ils  prirent  tous  la  fuite  (l). 

Colomb  ordonna  d'en  arrêter  quelques-uns  qui  furent 
comblés  de  présents;  les  ayant  fait  relâcher,  ils  rejoi- 
gnirent leurs  compagnons.  Ce  procédé  si  sage  et  si 
prudent  eut  un  plein  succès  et  les  rendit  moins  craintifs. 
Colomb  était  persuadé  qu'il  obtiendrait  plus  par  la  douceur, 
par  de  bons  procédés  et  par  des  présents  que  par  la 
violence;  son  but  étant  de  gagner  leur  amitié  afin  de  les 
convertir  au  christianisme. 

Les  naturels  de  cette  île  avaient  le  teint  olivâtre. 
Comme  beaucoup  de  sauvages,  leur  visage  et  une  partie 
de  leur  corps  étaient  peints  en  couleurs  variées;  ils  avaient 
les  cheveux  noirs  et  raides  comme  une  brosse,  mais 
relevés  autour  de  la  tête,  au  moyen  de  fibres,  sans  vêtement 
aucun,  les  hommes  et  les  femmes  bien  faits,  d'une  stature 
moyenne  ;  leur  figure  était  assez  agréable  mais  très  im- 
berbe. Leurs  armes  consistaient  en  javelots  d'un  bois 
durci  au  feu  ayant  à  son  extrémité  une  pointe  aiguë  ou 
une  arête  de  poisson.  Ils  connaissaient  si  peu  le  fer  que 
quelques-uns  ayant  pris  les  épées  par  le  tranchant,  étaient 
tout  surpris  de  voir  couler  leur  sang. 

Le  même  jour  l'amiral  rejoignit  les  caravelles  avec  tous 
ses  hommes. 

Le  13  octobre,  au  point  du  jour,  beaucoup  d'indigènes 
se  montrèrent  sur  le  rivage;  enhardis  par  le  bon  accueil 
qu'on  leur  avait  fait,  ils  s'approchèrent  des  navires,  qui 
à  la  nage,  qui  dans  leurs  pirogues  faites  d'une  seule  pièce 
et  creusées  dans  des  troncs  d'arbres.  Les  plus  grandes 
pouvaient  porter  jusqu'à  50  personnes  et  se  maniaient  à 
l'aide  de  pagaies,  tandis  que  les  petites  ne  pouvaient 
contenir  qu'un  seul  pagaieur.  On  apprit  dans  la  suite  que 
les    naturels   leur     donnaient  le  nom   de    canoas,    terme 

(1)  A  l'encontre  d'Herrera,  des  historiens  racontent  cet  incident  d'une 
manière   toute  différente- 
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encore  en  usage  chez  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Ces 
embarcations  extrêmement  légères  chavirent  parfois,  mais 
ils  les  redressent  à  l'instant  avec  une  extrême  adresse  en 
nageant  le  long  du  bord. 

Les  naturels  apportèrent  à  leurs  nouveaux  maîtres  des 
paquets  de  coton  filé  et  des  perroquets,  les  seuls  volatiles 
qu'il  y  avait  dans  l'île.  Ils  recevaient  en  échange  de  petites 
sonnettes,  qu'on  leur  attacha  aux  jambes,  aux  bras  et  au 
cou  et  des  fragments  de  poterie  ou  de  faïence. 

Ils  donnèrent  jusqu'à  vingt-cinq  livres  de  coton,  mas  de 
una  arroba,  pour  quelques  morceaux  de  verre.  Colomb 
défendit  à  ses  hommes  les  échanges  de  coton,  se  réservant 
le  droit  de  s'en  procurer  pour  en  faire  don  à  ses  souve- 
rains, si  l'on  en  trouvait  des  quantités  suffisantes. 

Les  insulaires  étaient  assez  intelligents  ;  on  apprit  d'eux 
que  leur  île  s'appelait  Guanahini  et  qu'ils  portaient  eux- 
mêmes  le  nom  de  Lucayos  ('). 

Gomme  pour  toute  parure  ils  s'attachaient  des  espèces  de 
petites  feuilles  jaunes  aux  narines  et  aux  oreilles,  on 
reconnut  de  suite  que  c'étaient  des  lames  en  or.  On  leur 
demanda,  par  signes,  d'où  venaient  ces  ornements,  et  ils 
montrèrent  le  côté  sud  et  firent  comprendre  qu'il  y  avait 
dans  cette  direction  beaucoup  d'îles  et  de  l'or  en  abondance. 

Quoique,  d'après  quelques  auteurs,  l'objectif  de  Colomb 
fût  d'aller  à  la  découverte  des  Indes  et  de  Cipangu  (Japon)  (2), 

(1)  C'est  de  là  que  dérive  le  nom  de  Lucayos  que  l'on  a  donné  à  toutes 
les   lies  au  nord   et  à  l'ouest  des  Grandes-Antilles. 

(2)  Le  Japon  est  composé  de  quatre  grandes  îles  et  d'environ  3,850  plus 
petites.  Sa  superficie  est  estimée  à  402,800  kilomètres  carrés  et  sa  popula- 
tion à  34  millions  d'âmes.  Ces  îles  sont  montagneuses,  volcaniques  et 
sujettes  à  des  tremblements  de  terre,  qui  récemment  encore  ont  coûté  la 
vie   à  des  milliers  de  personnes. 

On  y  trouve,  en  grande  quantité,  des  minéraux  utiles  et  précieux. 
Parmi  les  nombreuses  productions  agricoles,  on  peut  citer  le  thé.  L'in- 
dustrie y  est  fort  avancée;  les  ouvrages  en  laque,  bronze  et  faïence  sont 
de  toute  beauté.  L'armée  est  mobilisée  à  l'européenne  et  les  Japonais 
possèdent  une  flottille  de  bâtiments  de  guerre  à   vapeur. 


dont  fait  mention  Marco  Polo  et  qu'il .  place  à  quinze  cents 
milles  des  Indes,  cependant  il  se  décida  à  contourner  l'île 
Guanahini,  avant  de  visiter  les  îles  signalées  par  les  naturels. 

Pendant  cette  navigation  on  découvrit  du  côté  nord- 
ouest  un  excellent  mouillage  pour  des  navires  de  haut 
bord.  Un  grand  nombre  de  naturels  suivirent  les  vais- 
seaux, les  uns  dans  leurs  pirogues,  les  autres  par  terre  le 
long  des  côtes.  Quelques-uns  montèrent  à  bord,  mais,  à  l'in- 
star de  presque  tous  les  sauvages,  ils  faisaient  main  basse 
sur  tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver,  jusque  sur  des  tessons 
de  bouteilles  et  d'écuelles  ;  les  gens  de  bord  furent  obligés 
à  les  surveiller  de  près.  Colomb  en  garda  sept  afin  de 
leur  faire  apprendre  le  castillan. 

Après  trois  ou  quatre  jours  de  navigation  (car  pendant 
la  nuit  on  jetait  l'ancre,)  Colomb  découvrit  quelques  îles 
couvertes  de  verdure  et  assez  peuplées  (l),  auxquelles  il 
donna  des  noms  qui   ne  subsistent  plus  de  nos  jours. 

Le  17  octobre  il  alla  faire  de  l'eau  dans  une  île  dont  les 
habitants  avaient  quelque  teinte  de  civilisation  et  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Fernandina  (2).  Comme  les  autres  îles 
de  l'archipel,  elle  était  plate,  sans  montagnes,  couverte  de 
verdure,  fort  fertile,  dépourvue  de  rochers,  mais  ayant  des 
récifs  à  fleur  d'eau.  Elle  produisait  des  feuilles  de  tabac, 
dont  Colomb  ne  connaissait  pas  encore  l'usage,  mais 
que  les  indigènes  tenaient  en  grande  estime.  Les  femmes 
portaient  une  espèce  de  jupon  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  les  unes  en  coton,  les  autres  en  feuilles  d'arbres. 
En  outre,  de  même  que  les  hommes,  elle  avaient  aux  bras 
et  aux  jambes  des  ornements  en  or,  ce  qui  engagea  Colomb 
à  visiter  les  autres  îles,  afin  de  se  procurer  ce  métal 
précieux. 

On  y  vit  beaucoup  d'oiseaux  au  plumage   varié  et  des 

(1)  D'après  un   historien,   ce  sont  les  îles   Caïques. 

(2)  C'est  la  grande  Excuma,  une  des  Lucayos  près  de  San-Salvador. 
Elle  appartient  aux  Anglais. 
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poissons  aux  brillantes  couleurs  inconnus  aux  Castillans. 
Les  lézards  (l)  d'une  grosseur  démesurée  leur  causaient 
beaucoup  d'effroi;  mais  plus  tard,  lorsqu'ils  surent  que 
la  chair  de  ce  saurien  est  une  excellente  nourriture,  ils 
regrettèrent  de  ne  pas  en  avoir  capturé.  Les  Castillans 
n'y  virent  aucun  autre  animal  propre  à  la  consommation; 
la  faune  n'y  comptait  que  des  chiens  sans  voix,  des  oiseaux 
et  des  perroquets.  Les  naturels  habitaient  de  petites  cabanes 
en  forme  de  tentes  couvertes  de  feuillage  ;  tous  couchaient 
dans  des  hamacs  suspendus  à   des  poteaux. 

Colomb  passa  près  d'une  île  appelée  Saamota,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Isabelle.  Ayant  continué  sa  route  vers  le 
sud-est,  il  signala  huit  îlots  qu'il  nomma  les  Arenas  (îles  de 
Sable).  C'était  un  groupe  d'îles  faisant  partie  des  Lucayos. 

Une  des  plus  belles  de  ses  découvertes,  faite  le  27  octobre, 
fut  sans  contredit  celle  d'une  terre  que  les  Indiens,  qui 
se  trouvaient  à  bord,  appelaient  Colba  où  Cupa.  C'était 
l'île  de  Cuba,  la  reine  des  Antilles,  à  laquelle  il  atterrit 
le  lendemain.  Il  lui  donna  le  nom  de  Juana  auquel  on 
voulut  substituer  depuis  celui  de  Fernandina,  mais  aucun 
de  ces  deux  noms  n'est  resté  et  de  nos  jours  le  nom 
indigène  de  Cuba  a  prévalu  (2). 

(1)  Les  lézards  ou  lacertiens  sont  des  sauriens.  Ils  dépassent  souvent  un 
mètre  en  longueur,  y  compris  la  queue.  Co  sont  des  animaux  très  doux 
et  faciles  à  apprivoiser.  On  en  mange  les  œufs  et  la  chair,  qui  est  excellente 
et  ressemble  à  celle  du  poulet.  Nous  en   avons    fait  l'expérience. 

Une  particularité  curieuse  et  propre  à  ce  saurien,  c'est  que  si  sa  queue 
se  rompt,   elle   repousse  avec  une  étonnante  rapidité. 

(2)  L'Ile  de  Cuba,  qui  a  pour  capitale  la  Havane,  est  longue  d'environ 
670  kilomètres  et  large  de  200  kilomètres.  On  y  trouve  beaucoup  de  cours 
d'eau  mais  de  peu  d'étendue,  de  hautes  montagnes  et  de  vastes  cordillères. 
Le  climat  est  chaud  et  sec,  mais  sujet  à  des  fièvres  pernicieuses.  L'Ile 
est  riche  en  minéraux  utiles  et  précieux.  L'agriculture  y  est  fort  développée 
et  parmi  ses  productions  citons  le  tabac,  le  café,  le  sucre,  les  bois  de 
construction  et  d'ébénisterie.  Sa  population  est  estimée  à  1,500,000  habitants 
dont  770,001  blancs;  le  reste  se  compose  de    gens  de  couleur. 

Les  Espagnols  s'y  établirent  en   1508  et  firent  périr  la  plupart  des  naturels. 
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Quelques  historiens  prétendent  que  Colomb,  en  abordant 
à  l'île  de  Cuba,  croyait  être  arrivé  à  Cipangu  (Japon).  On 
ne  peut  guère  admettre  cette  version,  car  la  description 
faite  de  cette  île  par  Herrera  est  loin  de  ressembler  à 
celle  que  Marco  Polo  mentionne  dans  son  Livre  des  merveilles 
du  monde.  Que  Colomb  était  dans  la  persuasion  d'avoir 
découvert  l'Inde  occidentale,  ou  tout  au  moins  un  groupe 
d'îles  qui  faisait  partie  de  ce  continent,  on  doit  l'admettre, 
mais  il  était  trop  grand  observateur  et  trop  savant  géogra- 
phe   pour    tomber    dans    une  telle  confusion. 

Colomb  entra  le  28  novembre  dans  une  rivière  fort 
large  qu'il  appela  San-Salvador.  Les  Castillans  restèrent 
en  admiration  à  la  vue  de  la  luxurieuse  végétation  qui 
s'étalait  le  long  de  ses  rives.  On  y  voyait  d'innombrables 
palmiers,  des  arbres  gigantesques,  des  arbrisseaux  aux 
fruits  dorés  et  de  nombreux  oiseaux  au  plumage  varié  et 
au  chant  mélodieux. 

Colomb  remonta  ensuite  trois  autres  rivières  auxquelles 
il  donna  les  noms  de  San-Salvador,  de  Luna  et  de  Mares. 
Les  rives  étaient  très  peuplées,  mais,  à  l'approche  des 
caravelles,  les  insulaires  s'enfuirent  dans  les  bois.  L'amiral 
défendit  à  ses  gens  de  les  poursuivre  de  peur  de  les 
effrayer.  Ayant  appris  par  les  Indiens,  qui  étaient  à  bord, 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'or  dans  cette  île  (l),  il  choisit 
deux  hommes  intelligents,  dont  l'un  était  interprète,  et  leur 
ordonna  de  remonter  la  rivière  Mares  avec  deux  de  ces 
Indiens,  en  leur  accordant  six  jours  pour  visiter  le  pays. 

(1)  On  sera  peut-être  surpris  de  lire  dans  le  récit  de  ce  voyage  que 
Colomb  était  fort  désireux  de  trouver  de  l'or  et  que  partout  où  il  débar- 
quait il  s'informait  si  ce  métal  précieux  y  existait  Ce  n'est  pas  la  cupidité 
ni  le  désir  de  s'enrichir,  qui  le  guidait;  non,  ce  grand  homme  avait  des 
vues  plus  nobles  et  plus  chrétiennes.  Il  voulut  réunir  les  fonds  nécessaires 
au  rachat  du  tombeau  de  Jésus-Christ  et  à  la  délivrance  des  lieux  saints 
et  procurer  à  ses  souverains  les  moyens  de  continuer  les  découvertes  dont 
il  avait   pris  l'initiative. 
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L'amiral  profita  de  ce  laps  de  temps  pour  faire  radouber 
les  caravelles  et  explorer  la  rivière. 

Vers  le  6  novembre  les  Castillans  revinrent  de  leur 
exploration  en  amenant  avec  eux  trois  Indiens.  Après  une 
marche  d'une  vingtaine  de  lieues  dans  l'intérieur,  ils  avaient 
atteint  un  grand  village  composé  d'environ  cinquante  huttes 
et  dont  ils  estimèrent  la  population  à  un  millier  d'habitants. 
Tous,  hommes  et  femmes,  étaient  nus,  et  d'un  caractère 
extrêmement  doux.  Ils  emmenèrent  les  étrangers  dans 
leurs  cases  où  ils  les  firent  asseoir  sur  des  tabourets  de 
forme  étrange  et  garnis  d'or.  Leurs  aliments  consistaient 
en  racines  cuites,  marnes,  ayant  le  goût  des  châtaignes, 
et  en  mais,  nom  donné  par  les  indigènes  et  qui  est  encore 
en  usage  de  nos  jours.  Leur  méthode  pour  se  procurer 
du  feu  était  celle  de  la  plupart  des  sauvages,  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois  sec  l'un  contre  l'autre. 

Le  pays  était  fort  boisé;  il  y  avait  beaucoup  d'oiseaux  de 
différentes  espèces  mais  inconnus  aux  Castillans  et  des 
chiens  sans  voix.  S'étant  informés  s'il  y  avait  de  l'or  dans 
l'île,  les  Indiens  leur  montrèrent  l'est  en  prononçant  les  mots 
Cubanacan  et  Bohio  ('). 

Partout  où  les  Castillans  se  présentèrent,  ils  reçurent  des 
Indiens  l'accueil  le  plus  amical.  Leur  manière  de  préparer 
le  tabac  et  d'en  aspirer  le  parfum  est  assez  originale  et 
rappelle  l'usage  du  cigare,  mais  un  cigare  monstre  res- 
semblant plutôt  à  une  carotte  de  tabac.  Ce  sont  des  herbes 
de  tabac  séchées  entourées  d'une  large  feuille  de  la  même 
substance.  Au  moyen  de  charbons  allumés,  ils  mettent  le 

(1)  Colomb  ne  tarda  guère  à  savoir  que  Nacan  signifiait  milieu  ou  centre. 
Il  en  tira  la  conséquence  que  Cubanacan  était  une  contrée  du  centre  de 
l'île  de  Cuba. 

Quant  à  Bohio,  quoique  les  insulaires  des  Lucayos  lui  eussent  dit  que 
ce  mot  signifiait  une  agglomération  de  cases  habitées,  il  continua  à  croire 
que  c'était  une  lie.  Colomb,  sans  le  savoir,  était  dans  le  vrai,  car  Bohio 
et  Haïti  étaient  synonymes;  il  ne  le  sut  que  plus  tard  lorsqu'il  découvrit 
cette  lie  (de  nos  jours  Saint-Domingue). 
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l'eu  à  une  des  extrémités  et  de  l'autre  aspirent  la  fumée 
qui  leur  procure  une  sorte  d'ivresse.  Les  Caraïbes  donnaient 
à  ce  rouleau  de  feuilles  le  nom  de  tabacos  ('). 

Les  Indiens  permirent  à  trois  d'entre  eux  de  s'embarquer 
dans  la  chaloupe  avec  les  Castillans. 

L'amiral,  désireux  de  découvrir  une  région  où,  suivant 
les  naturels,  il  trouverait  beaucoup  d'or,  garda  à  bord 
douze  Indiens  de  Cuba  qui  s'étaient  offerts  à  lui  servir 
de  guides. 

Après  avoir  levé  l'ancre,  il  relâcha  à  divers  points  où 
il  reconnut  plusieurs  bons  mouillages.  Il  visita  quelques 
îles  très  boisées  et  constata  qu'il  y  avait  des  lentisques, 
espèce  de  racines,  dont  les  Indiens  faisaient  du  pain  et  qui 
n'étaient  autres  que  du  manioc,  des  cocotiers,  de  hauts 
palmiers,    etc. 

On  y  trouva  aussi  des  agoutis,  de  petits  sangliers  [pécaris) 
et  d'autres  animaux  inconnus  aux  Castillans.  Mais  ce  qui 
les  étonna,  c'était  de  voir  les  naturels  faire  leur  repas  de 
grandes  araignées,  de  vers  éclos  dans  du  bois  pourri 
et  de  poisson  presque  cru. 

En  quittant  Baracoa,  Colomb  dut  relâcher  à  un  port 
auquel  il  donna  le  nom  de  Puerto  del  Principe  et  de  là 
se  mit  à   la  recherche   des  îles  Bohio  et  Babèque  (2). 

Quelques  écrivains  prétendent  que  Colomb  croyait  que 
Cuba  faisait  partie  du  continent  asiatique,  tandis  que 
les  Indiens  de  Guatahini,  qui  étaient  à  bord  de  son 
navire,  lui  avaient  dit  que  l'île  à  laquelle  il  avait  abordé 
s'appelait  Cupa  ou  Cuba.  D'autres  auteurs,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,   racontent  qu'il    croyait  être  arrivé 

(1)  Quelques  étymologistes  prétendent,  mais  à  tort,  que  le  mot  tabaco 
dérive  de  Tubago,  une  île  des  petites  Antilles,  découverte  par  Colomb 
lors  de  son  troisième    voyage   en  1498. 

(2)  Par  Babèque  les  Indiens  entendent  la  terre  ferme.  Cette  erreur  est 
bien  explicable,  car  l'amiral  ne  connaissait  pas  les  divers  dialectes  des 
insulaires  des  Lucayos.  L'Ile  Babèque  n'a  jamais  existé. 
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à  Gipangu  (Japon).  Gomment  démêler  la  vérité  dans  tout 
cela?  Ces  auteurs  ont  cru  faire  preuve  de  grand  savoir 
et  n'ont  fait  preuve  que  de  trop  d'imagination. 

Le  19  novembre,  avant  de  quitter  le  port  de  Principe, 
il  y  fit  planter  une  grande  croix.  Ayant  remis  à  la  voile, 
il  eut  le  chagrin  d'apprendre  que  la  Pinta,  excellent 
voilier,  sous  le  commandement  de  Martin  Alonzo  Pinzon, 
avait  devancé  les  autres  caravelles  pour  arriver  sans  doute 
la  première  à  l'île  de  Bohio,  où  l'or  devait  se  trouver  en 
abondance.  Colomb  atterrit  à  un  port  sûr  et  spacieux, 
afin  d'y  attendre  la  Pinta;  étant  descendu  à  terre,  il  y 
vit  plusieurs  pierres  qui  semblaient  renfermer  de  l'or. 
Quelques  Indiens  lui  apprirent  que  l'île  Bohio  était  leur 
patrie,  qu'on  lui  donnait  également  le  nom  d'Haïti  et  que 
l'or  y   était  en  abondance. 

Le  3  décembre  il  mit  le  cap  à  l'est  vers  Haïti,  actuel- 
lement Saint-Domingue  ('),  située  à  environ  dix-huit  lieues 
de  l'extrémité  orientale  de  Cuba.  Inquiet  sur  le  sort  de 
la  Pinta,  il  se  dirigea  vers  le  nord-est  et  entra  dans 
un  petit  port  d'Haïti,  auquel  il  donna  le  nom  de  Goncepcion 
(*)  et  qui  est  situé  à  environ  dix  lieues  de  l'île  delà  Tortue. 
N'ayant  pas  eu  de  nouvelles  de  la  Pinta,  il  continua  à 
naviguer  le  long  des  côtes.  Colomb  fut  émerveillé  des 
nombreux  ports  et  promontoires    qu'il  découvrit    sur  les 

(1)  C'est,  après  l'Ile  de  Cuba,  la  plus  grande  des  Antilles.  Elle  est  traver- 
sée par  quatre  chaînes  de  montagnes  parmi  lesquelles  le  pic  de  Cibao,  qui 
a  an  delà  de  2600  mètres  de  hauteur.  Le  climat  est  très  chaud  et  malsain, 
mais  tempéré  par  les  vents  et  par  l'abondance  des  pluies.  On  y  trouve  de 
magnifiques  forêts  de  bois  d'acajou,  de  campèche,  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  de  mercure,  etc.  Son  sol  produit  en  abondance  le  café,  le  sucre, 
le  coton,  le  tabac.  Cette  lie  a  été  pendant  bien  des  années  le  théâtre  de 
plusieurs  insurrections  et  ce  n'est  que  depuis  1867  qu'elle  jouit  d'un  peu  de 
tranquillité. 

(2)  La  Concepcion  de  la  Vega  Real,  ville  d'Haïti  au  nord-est,  près  de 
l'endroit  où  Colomb,  dans  ses  voyages,  fonda  une  ville  du  même  nom  détruite 
en  1554  par  un  tremblement  de  terre. 
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côtes  de  cette  île  et  auxquels  il  donna  divers  noms  qui 
n'existent  plus,  tels  que  le  cap  de  l'Étoile,  de  Saint-Nicolas, 
le  port  Marie,   etc. 

De  prime  abord  ses  rapports  avec  les  insulaires  furent 
pleins  de  défiance,  d'autant  plus  que  ceux  qui  étaient  à 
bord  des  navires  les  avaient  excités  contre  les  Castillans. 
Jusqu'au  12  décembre  Colomb  et  son  équipage  n'eurent 
aucune  relation  avec  les  naturels  d'Haïti. 

Les  marins  s'étant  emparés  d'une  Indienne  dans  toute 
la  simplicité  de  la  nature,  Colomb  la  fit  habiller  modeste- 
ment et  la  renvoya  dans  sa  tribu  comblée  de  verroteries 
et  d'autres  objets,  accompagnée  d'un  Indien  et  de  neuf 
marins  armés  de  pied  en  cap.  Ce  procédé  si  simple  et  si 
humain  lui  concilia  dans  la  suite  l'amitié  des  Haïtiens. 

Colomb,  désireux  d'être  fixé  sur  le  sort  de  la  Pinta, 
entra  dans  une  anse  qu'il  appela  Saint-Nicolas,  mais  ses 
recherches  furent  inutiles.  Il  gagna  de  nouveau  le  port 
de  Conception,  dans  le  but  de  se  rapprocher  autant  que 
possible  des  fameuses  mines  d'or  de  Cibao. 

L'amiral  fut  si  émerveillé  des  beautés  de  l'île  d'Haïti  et 
lui  trouva  tant  de  ressemblance  avec  la  Castille,  sous  le 
rapport  du  sol,  de  la  végétation  et  des  poissons,  qu'il  se 
détermina  à  lui  donner  le  nom  à'Hispaniola. 

Les  neuf  marins  que  Colomb  avait  envoyés  dans  l'île 
pour  y  reconduire  l'Indienne,  furent  entourés  de  plus  de 
deux  mille  indigènes,  qui  cependant  ne  montrèrent  aucune 
animosité  à  leur  égard.  En  signe  d'amitié  ils  placèrent 
leurs  mains  sur  la  tête  des  Castillans,  et  allèrent  chercher 
dans  leurs  cases  du  pain  de  marnes  et  du  manioc.  En 
outre  ils  leur  firent  présent  de  perroquets  sans  rien  vouloir 
accepter  en  échange. 

Pendant  leur  séjour,  ils  purent  examiner  à  leur  aise 
les  naturels.  Ils  étaient,  en  général,  d'une  belle  stature  et 
les  femmes  et  les  filles  étaient  presque  aussi  blanches  que 
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les  Espagnoles.  La  campagne  était  belle,  les  terres  bien 
cultivées  et  plantées  de  diverses  essences. 

Ils  virent  arriver  le  mari  de  l'Indienne  enlevée,  portée 
sur  les  épaules  par  les  naturels  de  l'île,  afin  de  remercier 
les  Castillans  de  leurs  bons  procédés. 

Les  insulaires  ayant  fait  un  merveilleux  récit  de  la 
manière  dont  ils  avaient  été  accueillis,  plus  de  cinq  cents 
accoururent  sur  la  plage  pour  contempler  les  vaisseaux. 
Beaucoup  d'entre  eux  portaient  aux  narines  et  aux  oreilles 
des  lames  d'or,  dont  ils  firent  présent  aux  Castillans. 

Lorsque  Colomb  fut  sur  le  point  d'appareiller,  on  vit 
arriver  sur  le  rivage  un  cacique  du  nom  de  Guacanagari  (l), 
porté  sur  les  épaules  des  Indiens  et  accompagné  d'environ 
deux  cents  de  ses  sujets.  Ce  chef  paraissait  avoir  une 
vingtaine  d'années  et  tout  son  entourage  lui  témoignait 
beaucoup  de  déférence;  tous,  tant  hommes  que  femmes, 
étaient  dans  un  état  de  nudité  complète. 

Étant  montés  à  bord,  un  Indien  expliqua  au  cacique  que 
les  étrangers  étaient  des  habitants  du  ciel.  Colomb  tâcha 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  était  l'amiral  des  rois  de 
Castille  et  de  Léon,  mais  le  cacique  n'y  ajouta  pas  foi  ou 
plutôt  il  n'y  comprit  rien. 

Au  sujet  de  cette  visite  à  bord  de  la  Santa-Maria,  il 
règne  parmi  les  historiens  une  grande  divergence  d'opinions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  prétend  que  ce  fut  le  22  décembre 
que  l'amiral  reçut  la  visite  du  cacique  Guacanagari.  Il 
pria  l'amiral  de  se  rendre  à  sa  case  et  lui  fit  remettre 
en  même  temps  un  masque,  dont  les  oreilles,  le  nez  et  la 
langue  étaient  en  or  battu.  Colomb  y  envoya  par  prudence 
quelques-uns  de  ses  officiers,  qui  revinrent  chargés  de 
présents  ;  alors  il  ne  balança  plus  à  faire  une  visite  au 
cacique  avec  lequel  il  conclut  un  traité  d'amitié. 

(1)  Guacanagari,  l'un  des  plus  puissants  rois  ou  caciques  d'Haïti  ou  Saint- 
Domingue,  a  joué  un  grand  rôle  pendant  le  séjour  de  Colomb  dans  cette 
lie. 
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.Cette  entrevue  eut  pour  résultat  d'amener  autour  des 
caravelles  un  immense  nombre  de  naturels  des  deux  sexes. 
Les  Castillans  reçurent  en  quantité  du  coton,  des  perro- 
quets et  des  grains  d'or. 

Ici  va  se  dérouler  un  grave  événement  qui  obligea  le 
grand  amiral  à  interrompre   la  série  de  ses   découvertes. 

Colomb,  harassé  de  fatigue  (étant  resté  en  vigie  pendant 
deux  nuits  et  un  jour),  alla  prendre  du  repos  vers  onze 
heures  de  la  nuit.  Quoique  la  mer  fût  calme  et  que  l'on 
fut  à  environ  une  lieue  de  distance  de  la  côte,  il  mit  cepen- 
dant à  la  barre  un  marin  expérimenté.  Celui-ci  alla  se 
coucher  à  son  tour  en  confiant  le  gouvernail  à  un  jeune 
mousse.  Le  courant  ayant  porté  la  caravelle  vers  la  côte, 
elle  s'engagea  mollement  sur  un  banc  de  sable;  le  mousse, 
s'apercevant  que  le  gouvernail  ne  manœuvrait  plus,  jeta  de 
hauts  cris.  Le  premier  qui  parut  sur  le  pont  fut  Colomb, 
qui  vit  immédiatement  que  son  navire  s'était  échoué.  Il 
ordonna  de  mettre  une  embarcation  à  flot  et  de  mouiller 
une  ancre  à  l'arrière  de  la  caravelle;  les  marins,  au  lieu 
de  lui  obéir,  se  sauvèrent  vers  la  Nina  qui  se  trouvait 
à  une  demi-lieue  de  là,  mais  le  commandant  refusa  de 
recevoir  ces  déserteurs.  A  leur  retour  on  avait  perdu  un 
temps  précieux;  la  marée  continuant  à  baisser,  déjà  les 
coutures  des  bordages  s'entr'ouvrirent,  le  vaisseau  s'étant 
penché  d'un  côté. 

L'amiral,  afin  d'alléger  son  navire,  fit  couper  le  grand 
mât,  mais  inutilement;  il  ordonna  à  la  Nina  de  se  mettre 
en  panne  et  y  fit  monter  son  équipage.  A  une  lieue  et 
demie  de  là  demeurait  le  cacique  Guacanagari,  qu'il  fit 
prévenir  par  deux  de  ses  lieutenants.  Ce  n'était  qu'un 
Indien  sans  teinte  de  civilisation,  mais  dont  les  procédés 
humains  auraient  pu  servir  d'exemple  à  maint  Européen 
civilisé. 

Le  cacique  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  ce  désastre, 
qu'il  pleura  des  larmes  amères  et  envoya  de  suite  sur  les 
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lieux  tous  les  canots  qu'il  put  réunir  pour  décharger  les 
marchandises.  Le  sauvetage  fut  accompli  avec  la  plus 
grande  célérité  et  le  cacique  lui-même  surveilla  cette 
opération.  En  somme  rien  ne  fut  perdu  et  qui  sait  si, 
dans  une  contrée  civilisée,  Colomb  eût  trouvé  des  secours 
aussi  efficaces  et  aussi  désintéressés. 

Le  cacique  fit  construire  plusieurs  cabanes  pour  recueillir 
les  naufragés  et  mettre  à  l'abri  les  marchandises  et  les 
débris  du  navire,  autour  desquels  il  fit  placer  des  gardes 
armés. 

Voici  un  extrait  d'un  rapport  adressé  par  Colomb  à 
Leurs  Majestés  aragonaises  concernant  le  cacique  et  ses 
sujets. 

«  Le  cacique  et  son  peuple  sont  très  aimants,  fort  géné- 
y>  reux,  prêts  à  rendre  tous  les  services  possibles  et  jusqu'ici 
»  je  n'ai  rencontré  nulle  part  de  meilleurs  gens. .  Doux  de 
»  caractère,  ils  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres. 
»  Quoique  vivant  dans  un  état  de  nudité,  leurs  moeurs 
»  sont  irréprochables.  Ils  sont  avides  de  s'instruire  et  se 
»  font  expliquer  l'usage  de  tous  les  objets  nouveaux  pour 
»  eux.  » 

La  perte  de  la  Santa-Maria  et  la  défection  du  traître 
Alonso  Pinzon,  dont  on  n'avait  plus  eu  de  nouvelles,  furent 
cause  que  Colomb  n'eut  plus  à  sa  disposition  qu'une  seule 
caravelle,  non  pontée,  la  Nina. 

D'un  autre  côté,  le  cacique  et  ses  gens,  voyant  avec  quelle 
avidité  Colomb  recherchait  l'or  (dans  un  noble  but,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,)  lui  apportèrent  presque 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  ce  précieux  métal.  Un  d'eux  donna 
même  en  échange  d'une  sonnette  un  morceau  d'or  du  poids 
d'environ  une  demi-livre  (*). 

Colomb,   désireux  de  laisser   quelques  hommes  à  Haïti 

(1)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  sous  ce  rapport  les  anciens  historiens 
ont  fort  exagéré,  car  Pietro  Mai-tire  dit,  dans  ses  Décades  Oceanes,  que 
les  Castillans  trouvèrent  une   certaine  quantité  d'or:    aliqua  copia. 
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afin  d'y  apprendre  la  langue  des  naturels,  prit  la  résolution 
d'y  fonder  un  établissement  et  de  bâtir  un  fort  avec  les 
épaves  de  la  Santa-Maria.  Il  fit  tout  son  possible  pour 
gagner  la  confiance  du  cacique,  mais,  afin  de  lui  inspirer 
la  crainte  et  le  respect,  il  voulut  donner  aux  Indiens  une 
idée  de  la  puissance  de  ses  armes.  Une  décharge  d'arque- 
buses leur  causa  beaucoup  d'effroi,  mais  lorsque  Colomb 
ordonna  de  charger  un  canon  et  qu'un  boulet  lancé,  sur 
la  caravelle  échouée,  traversa  ses  flancs  et  alla  ricocher 
au  loin  dans  la  mer,  les  Indiens  se  jetèrent  à  terre  épou- 
vantés. Tous,  y  compris  le  cacique,  furent  persuadés  que 
ces  étrangers  étaient  des  fils  du  tonnerre.  Il  tâcha  de  leur 
faire  comprendre  que  ces  puissants  moyens  d'attaque 
serviraient  à  tenir  en  respect  les  Caraïbes  (')  qui  leur 
faisaient  souvent  la  guerre. 

Le  cacique  n'hésita  plus  à  leur  laisser  construire  un 
fort,  qui  fut  achevé  en  dix  jours  au  moyen  des  épaves 
du  vaisseau.  Il  reçut  le  nom  de  fuerte  de  la  Natiridad 
parce  que  c'était  le  jour  de  Noël  qu'ils  étaient  arrivés 
dans  ce  port. 

Pendant  que  les  Castillans  construisaient  le  fort,  l'amiral 
faisait  de  fréquentes  visites  à  Guacanagari,  qui  lui  donna 
des  lames  d'or  ainsi  qu'une  couronne  du  même  métal. 
Colomb,  de  son  côté,  lui  fit  présent  d'un  collier  de  perles, 
d'un  manteau  écarlate,  d'une  paire  de  brodequins  rouges 
et  d'un  anneau  d'argent  ;  ce  dont  le  bon  Guacanagari 
fut  enchanté. 

Deux  caciques  escortèrent  l'amiral  jusqu'à  sa  chaloupe 
et  lui  offrirent,  en  le  quittant,  deux  lames  d'or.  Elles 
n'étaient    pas    fondues,  car    les   Indiens   ignoraient   cette 

(2)  Ces  peuples  habitaient  jadis  les  petites  Antilles.  Les  Espagnols  ont 
prétendu,  et  avec  raison,  que  c'étaient  des  cannibales.  C'était  une  nation 
féroce  et  cruelle  et  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins.  Cette  race  a 
disparu,  mais  on  en  trouve  encore  des  vestiges  sur  la  côte  de  Venezuela. 
Ils  sont  toujours  braves  mais  cruels. 
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industrie;  ils  aplatissaient  les  grains  d'or  au  moyen  de 
pierres. 

Dans  cet  intervalle  les  insulaires  informèrent  l'amiral 
qu'un  navire  voguait  le  long  de  la  côte  à  environ  six 
lieues  à  l'est.  Il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  la  Pinta 
dont  la  désertion  lui  causait  tant  de  déboires.  Il  envoya 
immédiatement  une  chaloupe  sous  les  ordres  d'un  officier 
muni  d'une  lettre,  ordonnant  à  Pinzon  à  venir  rejoindre 
son  chef.  L'officier  s'avança  à  vingt  lieues  à  l'est  sans 
découvrir  aucune  trace  de  la  Pinta.  L'amiral  ne  douta 
plus  que  Pinzon  ne  fût  retourné  avec  son  navire  en  Es- 
pagne, afin  d'y  porter  la  nouvelle  des  découvertes  et  de 
s'en  attribuer  tout  l'honneur  et  tout  le  mérite. 

L'amiral,  fort  de  ce  soupçon,  pressa  son  départ  pour 
l'Espagne  afin  d'y  préparer  des  moyens  d'action  plus  puis- 
sants pour  son  deuxième  voyage  dans  ces  contrées.  En 
outre  il  avait  une  certaine  appréhension  de  s'y  voir  devancer 
par  Alonzo  Pinzon,  dont  la  désertion  faisait  échouer  tous 
ses  plans. 

Avant  de  mettre  à  la  voile,  il  choisit  une  quarantaine 
d'hommes  résolus  pour  occuper  le  fort,  sous  le  commandement 
de  Diego  d'Arana,  auquel  il  conféra  un  pouvoir  absolu  ;  il 
lui  adjoignit  deux  gentilshommes  pour  le  remplacer  en  cas 
de  besoin.  Il  y  laissa  des  provisions  pour  une  année 
et  recommanda  spécialement  à  ses  gens  de  vivre  dans 
l'union  avec  les  insulaires  et  d'apprendre  leur  langue. 

En  prenant  congé  de  Guacanagari,  l'amiral  échangea 
avec  ce  cacique  plusieurs  présents  et  lui  promit  d'en 
rapporter  de  plus  riches  de  la  part  de  son  roi.  Ce  chef 
s'engagea  à  traiter  les  Espagnols  avec  douceur  et  con- 
sentit à  ce  que  plusieurs  de  ses  sujets,  entre  autres  deux 
de  ses  parents,  s'embarquassent  pour  l'Espagne. 

Le  4  janvier,  l'amiral  ordonna  d'appareiller  en  prenant 
la  route  de  l'est  dans  le  but  de  reconnaître  les  côtes  de 
l'île.   Un  dimanche  le  6  janvier,  la  vigie  signala  la  Pinta 
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voguant,  toutes  voiles  dehors,  à  la  rencontre  de  la  Nina. 
Lorsqu'Alonzo  Pinzon  fut  en  présence  de  l'amiral,  une 
altercation  des  plus  vives  eut  lieu  entre  les  deux  com- 
mandants, surtout  lorsque  Pinzon  informa  Colomb  qu'il 
avait  fait  des  échanges  de  marchandises  contre  de  l'or, 
dont  il  s'était  approprié  la  moitié  et  dont  l'autre  moitié 
avait  été  distribuée  parmi  l'équipage.  C'était  un  acte  de 
grave  désobéissance,  mais  l'amiral  dissimula  son  ressen- 
timent. 

Les  deux  caravelles  abordèrent  à  un  port  où  Pinzon 
avait  fait  ses  échanges  et  d'où  il  avait  enlevé  quatre  Indiens 
et  deux  Indiennes,  qui  furent  débarqués  sur  le  rivage. 
D'après  le  récit  des  marins  de  la  Pinta,  il  y  avait  une 
grande  île  au  sud  du  Cuba,  qu'on  supposa  être  la  Jamaïque 
et  que  les  naturels  appelaient  Yamaye.  Réduit  à  deux  petits 
navires,  l'amiral  regretta  beaucoup  de  n'avoir  pu  pousser 
ses  investigations  plus  loin. 

Le  7  et  le  8  janvier  furent  consacrés  à  radouber  les 
caravelles  en  vue  du  voyage  de  retour.  Depuis  la  désertion 
d'Alonso  Pinzon,  Colomb  avait  hâte  de  retourner  en  Espagne 
le  plus  brièvement  possible,  la  compagnie  des  frères  Pinzon 
lui  étant  devenue  odieuse. 

Les  jours  suivants,  on  longea  l'île  sur  une  distance 
d'environ  trente  lieues.  Arrivé  devant  une  grande  baie 
formée  par  une  presqu'île  du  nom  de  Samana  (l),  l'amiral 
eut  l'intention  de  la  faire  visiter.  Les  marins  furent  étonnés 
d'y  rencontrer  une  toute  autre  race  d'hommes,  armés  de 
casse-têtes,  de  lourds  bâtons,  d'arcs  et  de  flèches,  dont 
l'extrémité  était  terminée  par  des  arêtes  de  poisson  ou  par 
des  morceaux  de  bois  dur  et  pointu.  Les  marins  se  pro- 
curèrent, par  échange,  quelques  arcs  et  des  flèches.  Les 
indigènes    de  cette  presqu'île    étaient    complètement  nus, 

(1)  Samana  est  de  nos  jours  une  position  maritime  très  importante, 
formée  par  la  presqu'île  du  même  nom  et  possédant  de  riches  mines  de 
houille  et  de  fer. 
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avaient  le  visage  noirci  au  moyen  de  charbon,  les  traits 
durs,  les  cheveux  longs,  attachés  en  arrière  et  garnis  de 
plumes  de  perroquets  et  autres  oiseaux.  L'amiral  fit 
amener  à  bord  un  de  ces  Indiens,  qu'il  crut  être  un  Caraïbe  ; 
comme  personne  ne  comprenait  son  dialecte,  on  le  renvoya 
à  Samana  muni  de  bimbeloteries. 

Les  Castillans  étant  de  nouveau  descendus  à  terre,  y 
rencontrèrent  une  soixantaine  d'Indiens  armés  en  guerre, 
qui,  pour  leur  inspirer  la  confiance,  déposèrent  leurs  armes  à 
terre  et  s'approchèrent  des  marins,  lorsque  tout  d'un  coup, 
sans  motif  apparent,  ils  reprirent  leurs  armes  et  s'avan- 
cèrent, d'un  air  menaçant,  vers  les  hommes  de  bord  qui 
n'étaient  que  sept  en  nombre.  Dans  la  crainte  d'une  attaque, 
ils  prirent  l'offensive.  Un  des  naturels  ayant  reçu  un  coup 
de  sabre  et  un  autre  ayant  été  transpercé  d'une  flèche, 
toute  la  troupe  s'enfuit  en  jetant  ses  arcs  et  ses  flèches. 
Le  pilote,  qui  commandait  l'embarcation,  fit  rentrer  ses 
hommes  dans  la  chaloupe. 

Lorsque  l'amiral  apprit  cet  incident,  il  en  fut  affligé, 
mais  intérieurement  il  s'en  réjouit,  car  il  croyait  que 
ces  Indiens  étaient  des  Caraïbes  réputés  pour  anthropo- 
phages (,).  Le  lendemain  il  envoya  la  chaloupe  montée 
par  quelques  hommes  bien  armés  qui  virent  sur  le  rivage 
l'Indien  venu  la  veille  à  bord,  entouré  de  beaucoup  des 
siens  et  précédé  d'un  cacique.  Leur  attitude  était  fort 
pacifique  ;  ayant  échangé  quelques  signes  d'amitié,  le 
cacique  se  rendit  à  bord  de  la  caravelle  accompagné  de 
trois  Indiens.  Après  les  avoir  régalés  de  miel  et  de  biscuits, 
on  leur  donna  quelques  présents.  Le  cacique  tâcha  de  faire 
comprendre  à  Colomb  qu'il  lui  enverrait  un  masque  d'or 
et  il  tint  parole. 

Avant  de  donner  une  relation  du  voyage  de  retour, 
nous  compléterons   cette  notice  par  quelques  détails  tirés 

(1)  Lors  de  son  deuxième  voyage  il  en  eut  la  preuve. 
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d'une  lettre  adressée  par  l'amiral  à  un  de  ses  amis,  au 
sujet  des  peuplades  qu'il   avait  visitées. 

D'après  les  renseignements  qu'il  avait  pu  se  procurer, 
la  polygamie  n'existe  dans  aucune  des  îles,  excepté  pour 
les  chefs  ou  caciques,  qui  ont  quelquefois  vingt  femmes. 
De  même  que  chez  presque  tous  les  sauvages,  les  femmes 
sont  plus  laborieuses  que  les  hommes.  Ces  populations  ne 
connaissent  pas  la  propriété,  tout  est  en  commun,  leur 
seule  loi  est  la  loyauté  mutuelle. 

Quoique  le  cacique  soit  tout  puissant  et  qu'il  ait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  son  autorité  est  si  pater- 
nelle,  qu'ils  s'y  soumettent  sans  difficulté. 

La  souveraineté  du  cacique  est  héréditaire;  mais,  s'il 
meurt  sans  enfants,  ce  sont  les  fils  de  sa  sœur  qui  héritent 
du  pouvoir. 

Ces  peuplades  n'ont  aucun  culte  proprement  dit,  mais 
ils  reconnaissent  que  toute  puissance  vient  d'un  Être 
suprême  (*). 

L'amiral  et  tout  son  équipage  auraient  beaucoup  désiré  pou- 
voir se  reposer  dans  cette  île  après  une  si  longue  navigation, 
et  visiter  Garib,  l'île  des  anthropophages,  (de  nos  jours 
Porto-Rico),  mais  le  mauvais  état  des  caravelles  lui  faisait 
un  devoir  de  retourner  en  Espagne  et  de  rendre  compte 
à   Leurs  Altesses  Royales  du  succès  de  ses   découvertes. 

Le  vent  ayant  tourné  au  nord-est,  on  mit  le  cap  sur 
l'Europe,  le  16  janvier  1493.  Pendant  cette  navigation  on 

(1)  Lors  du  deuxième  voyage  de  Colomb  à  l'île  de  Cuba,  un  des  caciques 
lui  tient  un  discours  qui,  dans  la  boucbe  d'un  Indien  n'ayant  aucune 
idée  du  christianisme,  aurait  pu  servir  de  modèle  et  d'enseignement  à 
maint  chrétien. 

A  l'exception  des  Indiens  Payaguas,  qai  ne  sont  pas  même  idolâtres, 
et  que  les  jésuites  n'ont  jamais  su  convertir,  presque  toutes  les  tribus,  que 
nous  avons  visitées,  reconnaissent  un  Etre  suprême  ou  un  génie  du  bien 
et  du  mal.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  traité  ce  sujet  dans  différentes 
notices. 
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découvrit  beaucoup  de  petites  îles,  mais  sans  en  appro- 
cher. La  navigation  fut  assez  heureuse  jusqu'au  12  février 
et  déjà  on  avait  fait  environ  cinq  cents  lieues,  lorsqu'une 
si  furieuse  tempête  se  déchaîna  sur  l'Océan,  que  les  deux 
caravelles  furent  sur  le  point  de  sombrer  corps  et  biens. 
Gomme  tous  les  marins  chrétiens,  l'amiral  et  son  équi- 
page firent  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage  aux  endroits 
où  se  rendent  d'habitude  les  marins  qui  ont  échappé  à  la 
mort. 

Colomb,  malgré  l'affreuse  situation  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  eut  la  présence  d'esprit  d'écrire,  en  peu  de  lignes, 
sur  du  parchemin,  ses  principales  découvertes,  l'enferma 
dans  un  baril  hermétiquement  clos,  sans  communiquer  son 
secret  à  personne,  et  le  jeta  à  la  mer. 

Cette  terrible  tempête  dura  près  de  trois  jours.  Pendant 
ce  temps,  l'autre  caravelle  la  Pinta  avait  disparu  dans  le 
tourbillon  des  vagues  et  l'on  ne  douta  pas  qu'elle  n'eût 
péri. 

Le  15  février  on  aperçut  la  terre,  mais  sans  nul  indice 
qui  put  aider  à  la  reconnaître.  Était-ce  l'île  Madère  ou 
les  rochers  de  Cintra  près  de  Lisbonne,  comme  le  croyaient 
les  pilotes?  Colomb  ayant  pris  ses  observations,  leur  fit 
connaître  que  c'était  Santa-Maria,  une  des  îles  du  groupe 
des  Açores  ('). 

Tout  l'équipage  salua  avec  joie  la  vue  d'une  terre,  car 
les  vivres  commençaient  à  manquer.  L'amiral,  qui  depuis 
trois  jours  ne  s'était  pas  reposé,  était  perclus  des  jambes 
et  ce  ne  fut  que  le  18  février  qu'il  put  aborder  à  Santa- 
Maria  après  avoir  perdu  une  de  ses  ancres.  Le  gouverneur 

(1)  Cet  archipel,  situé  à  800  kilomètres  de  Portugal,  compte  huit  îles  princi- 
pales et  quelques  îlots.  Il  fut  découvert  en  1432  par  Cabrai.  La  population  est 
estimée  à  enviren  270,000  habitants.  On  y  cultive  la  vigne,  des  oranges  et  des 
céréales. 

Ces  îles  portent  le  nom  d'Açores  à  cause  des  nombreux  vautours  que  les 
Portugais  désignent  sous  le  nom  d'a*or. 
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de  l'île,  Dom  Joâo  de  Gastanheda,  lui  envoya  quelques 
vivres  et  des  rafraîchissements;  ceux  qui  se  rendirent  à 
bord  furent  étonnés  de  ce  qu'une  si  frêle  embarcation 
eût  pu  résister  aux  coups  de  mer,  car  depuis  quinze  jours 
il  régnait  dans  ces  parages  une  tempête  d'une  violence 
inouïe. 

Le  lendemain  l'amiral  envoya  une  partie  de  ses  gens  à 
terre  pour  accomplir  le  vœu  qu'on  avait  fait  pendant 
l'ouragan.  S'étant  dirigés  vers  une  chapelle,  pieds  nus, 
en  chemise  et  sans  armes,  ils  furent  soudainement  entourés 
par  une  troupe  de  soldats  portugais,  qui  les  firent  prison- 
niers. Colomb  attendit  vainement  le  retour  de  ses  gens 
et,  ne  les  voyant  pas  revenir,  il  s'avança  avec  son  navire 
vers  un  endroit  d'où  il  put  découvrir  la  chapelle.  Alors 
il  vit  un  grand  nombre  de  cavaliers  armés  descendre  de 
cheval  et  entrer  dans  une  chaloupe,  évidemment  dans  le 
but   de  venir  l'attaquer. 

Aussitôt  il  convoqua  ses  hommes  sous  les  armes,  décidé 
à  se  défendre  si  on  l'attaquait.  La  chaloupe  s'étant  avancée 
à  portée  de  voix  de  la  caravelle,  le  capitaine  demanda  un 
sauf-conduit.  L'amiral  le  lui  promit,  bien  décidé  à  le 
garder  en  otage,  car  il  ne  douta  pas  que  ses  hommes  ne 
fussent  prisonniers,  mais  le  capitaine,  craignant  quelque 
piège,  resta  dans  la  chaloupe.  Alors  Colomb  déclina  ses 
titres  de  vice-roi  des  Indes,  de  grand  amiral  et  lui  montra 
les  lettres  de  patente  de  Leurs  Altesses  Royales  d'Espagne. 
La  réponse  du  commandant  fut  si  insolente  que  Colomb 
le  menaça  de  descendre  à  terre  et  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  d'un  procédé  aussi  insolent  qu'inusité. 

Il  y  a  lieu  de  comparer  ici  l'accueil  que  l'amiral  reçut 
des  premiers  Européens  avec  lesquels  il  vint  en  contact 
à  son  retour  et  la  touchante  hospitalité  qu'il  avait  reçue 
des  Indiens  des  îles  où  il  avait  débarqué.  Voilà  cependant 
des  gens  que  l'on  a  coutume  de  traiter  de  sauvages. 

Sur  ces  entrefaites,    le    temps   devint    si    orageux    que 
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Colomb,  après  avoir  perdu  une  ancre,  fut  obligé  de  chercher 
ailleurs  un  mouillage  plus  sûr  et  moins  dangereux.  Il  tâcha 
de  gagner  l'île  de  San-Miguel  (une  des  Açores)  mais  le 
mauvais  temps  l'en  empêcha  et  il  dut  louvoyer  pendant 
toute  la  uuit.  Le  22  février  il  se  rapprocha  de  Santa-Maria, 
bien  décidé  d'attaquer  l'île  et  de  tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  la  félonie  des  Portugais,  si  on  ne  lui  rendait 
pas  ses  gens.  Il  ne  tarda  guère  à  voir  arriver  sa  chaloupe 
montée  par  deux  prêtres,  un  officier  et  quelques  matelots, 
qui  sollicitèrent  la  permission  de  monter  à  bord.  A  leur 
demande  Colomb  leur  montra  ses  lettres  royales  de  patente, 
ses  titres  de  grand  amiral;  mais  il  comprit  que  ce  n'était 
qu'un  expédient  de  la  part  des  Portugais,  qui  craignaient 
les  représailles  de  l'Espagne  pour  avoir  violé  le  droit  des 
gens.  On  lui  fit  des  excuses,  ce  dont  il  fit  semblant  d'être 
satisfait.  La  chaloupe  fut  rendue  ainsi  que  les  prisonniers  ; 
ceux-ci  l'informèrent  que  le  roi  de  Portugal  avait  donné 
ordre  de  s'emparer  du  grand  amiral  et  c'est  ce  qui  aurait 
eu  lieu  s'il  était  descendu  à  terre  avec  la  première  partie  de 
son  équipage  {l). 

Si  Colomb,  malgré  sa  bravoure  et  son  énergie,  ne  tira 
pas  vengeance  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  c'est 

(1)  Il  nous  semble  qu'il  y  a  ici  une  contradiction  de  la  part  des  historiens. 
D'après  Herrera,  le  gouverneur  de  l'Ile  envoya  à  Colomb  des  vivres  et  des 
rafraîchissements,  ce  qui  lui  eût  permis  de  continuer  son  voyage.  Or,  si 
l'ordre  eût  été  donné  de  s'emparer  de  l'amiral,  il  est  évident  que  le  gouver- 
neur en  aurait  eu  connaissance.  Nul  doute  que  Colomb,  touché  du  bon 
procédé  de  Castanheda,  se  serait  rendu  à  son  palais,  si  celui-ci  l'avait 
invité.  C'eût  été  alors  le  moment  propice  de  le  retenir  prisonnier. 

Quelques  auteurs  modernes  ne  disent  mot  des  incidents  de  la  relâche  à 
Santa-Maria  et  se  bornent  à  dire  que,  d'après  les  instructions  du  roi  de 
Portugal,  le  gouverneur  de  cette  ile  chercha  à  enlever  traîtreusement 
Colomb  afin  de  le  confiner  dans  un  cachot.  Son  plan  ayant  échoué,  il  fit 
couper  de  nuit  les  amarres  de  la  Nina,  mais  l'amiral  veillait  et  parvint  à 
préserver  son  navire  du  naufrage. 
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qu'il  avait  hâte  de  regagner  l'Espagne,  craignant  de  s'y 
voir  devancé  par  Alonzo  Pinzon. 

Après  avoir  lesté  son  navire,  pris  une  provision  de  bois 
et  fait  les  réparations  nécessaires,  le  temps  étant  devenu 
favorable,  l'amiral  prit  la  route  de  l'est.  Le  2  mars  il 
s'éleva  une  tempête  aussi  violente  que  la  première  et 
pendant  deux  jours  la  frêle  embarcation  fut  le  jouet  des 
flots  et  des  vents,  au  point  que  l'on  désespéra  de  pouvoir 
gagner  les  côtes  de  l'Espagne  ou   du  Portugal. 

Après  deux  jours  de  navigation,  pendant  lesquels  le 
navire  fut  tellement  ballotté  qu'à  chaque  moment  il  menaça 
de  sombrer,  on  découvrit  la  côte  le  4  mars,  par  une  nuit 
obscure.  A  l'aube  l'amiral  reconnut  la  roche  de  Cintra 
et,  quoique  le  vent  fût  favorable  pour  faire  voile  vers 
l'Espagne,  il  crut  prudent,  à  cause  de  la  grosse  mer, 
d'atterrir  au  petit  port  de  Gascaes  situé  à  l'embouchure 
du  Tage. 

Ayant  remonté  la  rivière,  l'amiral  s'empressa  d'écrire  à 
Leurs  Altesses  Royales  d'Aragon  pour  leur  faire  connaître 
le  résultat  de  ses  découvertes  et  au  roi  de  Portugal,  lui 
demandant  l'autorisation  de  se  rendre  à  Lisbonne,  en  lui 
déclarant  qu'il  ne  venait  pas  de  la  côte  d'Afrique,  mais 
des  Indes. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  du  port  se  rendit  à  bord 
et  somma  Colomb  d'aller  rendre  compte  de  son  voyage 
au  commandant  du  port.  Il  lui  répondit  qu'étant  grand 
amiral  d'Espagne,  il  ne  pouvait  obéir  à  ses  injonctions  ; 
néanmoins,  il  consentit  à  lui  montrer  ses  lettres  de  patente. 
L'officier  fît  son  rapport  au  commandant  du  port  qui,  à 
bord  d'un  gallion,  attendait  ses  explications  ;  alors  il 
s'approcha  de  la  caravelle  au  son  de  la  trompette  et  offrit 
à  Colomb  tous  les  secours  nécessaires. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  navire  venant  d'une  contrée 
inconnue  et  que  l'on  disait  chargé  d'or,  se  répandit  rapi- 
dement à  Lisbonne.   Une   foule  de  personnes  alla  voir  le 
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grand  navigateur,  ainsi  que  les  Indiens  qu'il  avait  ramenés 
avec  lui.  Les  Portugais  lui  fournirent  tout  ce  dont  il  avait 
besoin  sans  vouloir  recevoir  rien  en  échange;  c'était  l'ordre 
exprès  du  roi  Joâo  II,  qui  se  trouvait  alors  au  Val  Paraïso 
à  neuf  lieues  de  Lisbonne.  Le  roi  invita  l'amiral  à  aller 
lui  rendre  visite,  afin  d'entendre  de  sa  bouche  le  récit 
merveilleux  de  ses  découvertes. 

Cette  invitation  sourit  médiocrement  à  Colomb.  Il  se 
souvint  de  l'acte  de  déloyauté  commise  à  son  égard  à 
Lisbonne,  des  intentions  hostiles  contre  son  expédition 
lorsqu'il  quitta  l'île  de  Gomera  et  de  l'agression  à  laquelle 
ses  hommes  avaient  été  en  butte  à  l'île  Santa-Maria.  Si  à 
ce  moment,  à  ce  que  disent  les  historiens,  il  avait  connu 
toutes  les  avanies  que  l'entourage  du  roi  tramait  contre 
lui,  et  même  contre  sa  vie,  il  se  serait  peut-être  bien 
gardé  de  quitter  son  navire,  mais  il  avait  foi  dans  la 
parole  royale  du  souverain  de  Portugal. 

Tous  les  seigneurs  de  la  cour  vinrent  à  sa  rencontre  et 
l'accompagnèrent  jusqu'à  la  résidence  royale.  Dom  Joâo  II 
fit  à  l'illustre  Génois  un  accueil  fort  amical  et  le  combla 
d'honneurs,  tels  que  les  grands  d'Espagne  en  reçoivent  à 
la  cour.  Il  écouta  avec  le  plus  grand  intérêt  le  récit  de 
ses  découvertes  et,  après  l'avoir  chaudement  félicité,  il 
lui  fit  entendre  que  la  découverte  et  la  conquête  de  ces 
nouveaux  pays  appartenaient  au  Portugal  en  vertu  d'un 
traité  entre  les  couronnes  de  Castille  et  celle  de  Portugal. 
Colomb  objecta  qu'il  ignorait  cette  convention,  qu'il  s'était 
conformé  aux  ordres  de  ses  souverains  d'aller  ni  à  la 
Guinée  ni  à  la  Côte  d'Or  et  que  ce  différend  devait  s'arranger 
entre  les  deux  puissances. 

Joâo  II  lui  offrit  une  escorte,  pour  se  rendre  par  terre 
de  Lisbonne  en  Espagne,  mais  Colomb  préféra  s'embarquer 
sur  sa  caravelle,  qui  leva  l'ancre  le  13  mars  et,  après 
deux  jours  de  navigation,  il  rentra  triomphalement  à  Palos, 
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qu'il  avait  quitté  le  3  août  de  l'année  précédente,  après 
environ  sept  mois  et  demi  d'absence. 

Quoique  don  Fernando,  le  fils  du  grand  amiral,  n'en 
dise  rien  dans  l'histoire  de  la  vie  de  son  père,  cependant 
Herrera  relate  que  le  chagrin  et  le  dépit  de  quelques 
Portugais  alla  si  loin,  qu'ils  offrirent  au  roi  de  le  poignarder 
et  de  lui  enlever  ses  papiers,  mais  que  Joâo  II  rejeta  cette 
proposition   avec  horreur. 

Qu'on  se  rappelle  ici  toutes  les  craintes  que  l'on  eut  à 
Palos,  lors  du  départ  des  trois  caravelles  que  l'on  ne 
croyait  plus  jamais  revoir;  aussi  le  retour  de  l'amiral 
causa  une  joie  immense  parmi  la  population.  Toute  la  ville 
courut  au  port  pour  saluer  et  féliciter  l'illustre  navigateur. 
Les  travaux  furent  suspendus,  les  boutiques  se  fermèrent, 
on  tira  le  canon  et  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent  à 
toute  volée.  Les  autorités  municipales  lui  rendirent  des 
honneurs  comme  à  une  tête  couronnée  et  le  conduisirent 
processionnellement  à  la  principale  église  où  l'amiral  alla 
rendre  des  actions  de  grâces  au  Tout-Puissant  de  son 
heureux  retour. 

Singulière  coïncidence.  Le  soir  même  de  l'arrivée  de 
Colomb  à  bord  de  la  Nina,  entrait  dans  le  port  de 
Palos  la  Pinta,  sous  le  commandement  d'Alonso  Pinzon. 
Ayant  dû  relâcher  à  Bayonne,  il  s'empressa  d'envoyer  au 
roi  et  à  la  reine  de  Gastille  une  relation  de  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde,  en  s'en  attribuant  tout  le  mérite. 

Il  s'attendait  à  recevoir  dans  sa  ville  natale  une  réception 
triomphale  ;  mais  ayant  aperçu  la  Nina,  il  comprit  enfin 
combien  sa  conduite  avait  été  odieuse  et  traître  envers 
son  chef.  Il  se  crut  perdu  dans  l'opinion  publique.  Une 
lettre  fort  sévère  du  roi  Alphonse  jeta  le  désespoir  dans 
son  âme;  dévoré  de  chagrin  et  de  remords,  il  tomba 
malade   et  mourut  quelque  temps  après  (l) . 

(1)  Nous  omettons  ici  quelques  détailssur  le  dernier  épisode  de  la  vie  d'Alonso 
Pinzon.  Le  récit  d'Herrera  diffère  de  beaucoup  avec  celui  de  l'historien  Oviedo, 
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L'amiral,  après  son  arrivée,  écrivit  à  Leurs  Majestés  et 
leur  envoya  un  récit  détaillé  de  ses  découvertes.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  partit  pour  Séville  avec  tous 
les  trésors  et  les  objets  curieux  qu'il  avait  apportés  du 
Nouveau  Monde  et  suivi  de  sept  Indiens.  L'un  d'eux  était 
mort  pendant  le  voyage  et  les  deux  autres  étaient  malades 
à  Palos. 

Arrivé  à  Séville,  il  reçut  une  lettre  des  plus  flatteuses 
de  Leurs  Altesses,  l'invitant  à  se  rendre  à  Barcelone  où 
se  trouvait  alors  la  cour.  Son  voyage  fut  une  vraie  marche 
triomphale.  La  renommée  de  ses  découvertes  s'était  répandue 
comme  un  éclair;  sur  tout  le  parcours,  les  populations 
étaient  accourues  pour  contempler  le  grand  révélateur, 
mais  ce  qui  excita  surtout  leur  admiration,  ce  furent  les 
perroquets,  les  Indiens  et  d'autres  curiosités. 

Au  mois  d'avril  il  arriva  à  Barcelone,  escorté  par 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre,  ainsi  que  par  une  multitude  de  gens  avides  de 
voir  l'homme  illustre,  qui  avait  ouvert  un  nouvel  horizon 
au  monde  commercial  et  préparé  un  grand  triomphe  pour 
le  christianisme. 

Lorsque  l'amiral  eut  été  complimenté  de  la  part  des 
souverains  de  Gastille,  il  se  dirigea  vers  le  palais  escorté 
des  sept  Indiens  ayant  le  corps  peint  en  diverses  couleurs 
et  parés  de  bracelets  et  de  couronnes  en  or.  Venaient 
ensuite  des  porteurs  de  balles  de  coton,  d'épices  rares, 
de  couronnes  et  de  lames  en  or.  Sur  des  roseaux,  de  plus 
de  vingt  pieds  de  haut,  étaient  perchés  des  perroquets, 
suivis  par  des  porteurs  de  dépouilles  d'alligators  et  de 
lamantins.  Derrière  ce  cortège  venait  le  vice-roi  des  Indes 
monté  sur  un  superbe  cheval.  Une  foule  immense  encom- 
brait les  rues  ;  les  fenêtres,  les  balcons  et  les  toits  étaient 
garnis  de  curieux. 

Sur  une  place  publique  s'étalait  le  trône  du  roi  et  de 
la  reine  sous  un  riche  dais  resplendissant  d'or.  Quelques 
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historiens  disent  que  la  réception  eut  lieu  dans  un  des 
vastes  et  splendides  salons  du  palais.  Tous  les  grands 
dignitaires  du  royaume  se  tenaient  derrière  Ferdinand  et 
Isabelle.  Arrivé  devant  ses  souverains,  Colomb  ploya  le  genou 
et  sollicita  l'honneur  de  leur  baiser  les  mains,  mais  Leurs 
Altesses  se  levèrent  et  l'obligèrent  à  s'asseoir  à  leurs  côtés. 
Dans  une  cour  où  l'étiquette  est  si  rigidement  observée, 
c'était  le  plus  grand  honneur  que  l'on  pût  accorder  à  celui 
que  naguères  on  traitait  d'aventurier. 

L'amiral  commença  alors  un  long  discours  ou  plutôt  un 
récit  détaillé  de  toutes  ses  découvertes.  Il  montra  les  Indiens, 
les  produits  du  sol,  les  animaux  vivants  ou  empaillés  et 
l'or  qu'il  avait  recueilli  dans  les  îles.  En  finissant  sa  longue 
narration,  il  insista  surtout  sur  les  nouvelles  découvertes 
qu'il  se  proposait  de  faire  et  qui  deviendraient  une  source 
de  richesses  pour  l'Espagne  et  sur  le  bien  immense  qui  en 
résulterait  pour  la  chrétienté  en  répandant  la  vraie  foi 
parmi  les  innombrables  Indiens  de  ce  nouveau  continent. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini  sa  narration,  le  roi  et  la  reine 
se  jetèrent  à  genoux  pour  rendre  des  actions  de  grâces 
au  Tout-Puissant  et  tous  les  assistants  les  imitèrent. 
Pendant  ce  temps  la  musique  de  la  chapelle  royale  entonna 
le  Te  Deum. 

La  cérémonie  finie,  il  fut  reconduit  triomphalement 
chez  lui.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Barcelone, 
les  souverains  de  Gastille  le  recevaient  à  toute  heure, 
afin  de  l'entretenir  des  divers  incidents  de  son  voyage. 
Le  roi  et  son  fils  faisaient  souvent  des  excursions  à 
cheval  accompagnés  de  l'amiral. 

Tous  les  seigneurs  de  la  cour  se  firent  un  honneur 
d'inviter  l'amiral  à  leur  table  et  l'illustre  cardinal  d'Es- 
pagne, Pedro  Gonzales  de  Mendoza,  lui  fit  prendre  la 
première  place  dans  un  grand  festin  qu'il  donna  en  son 
honneur. 

Les  souverains  de    Gastille    étaient   impatients  de   voir 
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Colomb  prendre  le  commandement  d'une  flotte  destinée  à 
continuer  les  découvertes  dans  la  mer  des  Indes  (•). 

De  son  côté  il  était  désireux  de  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  pour  arracher  à  la  domination  des  musulmans 
le  tombeau  du  Christ.  Depuis  qu'il  avait  recueilli  tant 
d'or  dans  les  îles,  il  avait  à  cœur,  plus  que  jamais,  de 
réaliser  ce  projet. 

Avant  de  renvoyer  l'amiral  aux  Indes,  Leurs  Majestés 
catholiques  étaient  fort  désireuses  de  poser  un  acte  de 
courtoisie  envers  le  Saint-Siège  en  demandant  au  pape 
Alexandre  VI  de  promulguer  une  bulle  de  démarcation, 
réglant  les  limites  des  possessions  espagnoles  et  portu- 
gaises pour  les  pays  déjà  découverts  et  ceux  à  décou- 
vrir à  l'avenir.  Le  Saint-Siège  fit  droit  à  leur  demande. 

Le  roi  de  Portugal,  regrettant  plus  que  jamais  d'avoir 
vu  tomber  en  d'autres  mains  un  nouveau  continent,  fît 
armer  secrètement  une  flotte  destinée  à  tirer  parti  des 
découvertes  des  Espagnols.  Leurs  Majestés  catholiques, 
ayant  appris  ces  préparatifs,  renforcèrent  leur  escadre  pour 
se  défendre  et  attaquer  la  flotte  portugaise  si  elle  mettait 
obstacle  à  sa  navigation. 

Les  souverains  de  Castille  envoyèrent  un  ambassadeur 
à  la  cour  de  Lisbonne  et  représentèrent  au  Saint-Siège  que 
les  entraves,  que  voulait  leur  susciter  le  Portugal,  auraient 
pu  neutraliser  l'effet  des  bulles.  Alexandre  VI  confirma  par 
une  nouvelle  bulle  la  teneur  de  la  précédente.  Le  Portugal 
s'y  soumit,  sinon  il  aurait  pu  en  résulter  un  casus  belli. 
Toutes  les  difficultés  étant  écartées,  l'amiral  se  prépara  à 
entreprendre  un  deuxième  voyage. 

Lors  de  son  départ,  la  cour  tint  à  cœur  de  se  montrer 
généreuse  envers  la  famille  du  grand  Génois.  Ses  frères 
reçurent  le  titre  de  don,  avec  de  magnifiques  armoiries 
pour  toute  leur  famille. 

(1)  Nous  suivons  ici  Herrera.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  notice 
précédente,  Colomb  croyait  avoir  découvert  une  nouvelle  route  vers  l'Inde, 
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Avant  de  ramener  les  Indiens  dans  leur  patrie,  afin  d'y 
faire  connaître  les  bienfaits  dont  on  les  avait  comblés  en 
Espagne,  Colomb  les  fît  instruire  pendant  les  deux  mois 
qu'il  passa  à  Barcelone.  Après  qu'on  leur  eut  inculqué  les 
principales  vérités  du  christianisme,  on  leur  conféra  le 
baptême.  Le  roi,  la  reine  et  le  jeune  prince  tinrent  à 
honneur  de  leur  servir  de  parrains. 

Les  deux  parents  du  cacique  Guacanagari  reçurent,  l'un 
le  titre  de  don  Fernando  d'Aragon,  et  l'autre  celui  de 
don  Juan  de  Gastillo.  Le  prince  de  Gastille  les  attacha  à 
sa  personne. 

Leurs  Majestés  catholiques,  désireuses  de  répandre  le 
christianisme  parmi  les  idolâtres,  firent  choix  de  douze 
prêtres  séculiers  et  religieux  ayant  pour  supérieur  un 
moine  bénédictin  de  grand  mérite,  porteur  d'un  bref  du 
pape  avec  ordre  de  traiter  les  Indiens  avec  beaucoup  de 
douceur.  Les  objets  du  culte  ne  leur  firent  pas  défaut  et 
la  reine  elle-même  leur  donna  des  ornements  de  sa 
chapelle  royale. 

L'amiral,  eut  le  bonheur,  lors  de  son  deuxième  voyage, 
d'avoir  pour  compagnon  de  bord  son  excellent  ami  le  père 
Perez  de  Marchena,  le  savant  astronome.  On  sait  que  ce 
fut  grâce  à  sa  puissante  protection  que  le  grand  Génois 
a  pu  marcher  à  la  découverte  de  l'Amérique. 

Les  trois  voyages  suivants  de  Colomb  sont  fort  émou- 
vants, surtout  le  troisième.  Les  Espagnols  et  les  Indiens, 
instigués  par  de  hauts  personnages,  se  révoltèrent  souvent 
contre  son  autorité.  Les  viles  intrigues  et  les  basses 
calomnies  de  quelques  grands  dignitaires  furent  cause 
qu'il  fut  renvoyé  en  Espagne  chargé  de  chaînes  comme 
un  vil  galérien,  ainsi  que  ses  deux  frères  don  Barthélemi 
et  don  Diego,  qui  subirent  le  même  sort. 


DEUXIÈME  VOYAGE 


DE 


CHRISTOPHE  COLOMB 

par  M.  A.  Baguet, 
consul  honoraire  du  Brésil  et  conseiller  de  la  société. 


Le  deuxième  voyage  du  grand  amiral  ne  s'effectua  pas 
au  moyen  de  trois  petites  caravelles,  mais  avec  dix-sept 
navires,  parmi  lesquels  trois  grands  vaisseaux,  la  Nina 
et  treize  caravelles.  On  y  avait  embarqué  de  l'artillerie  de 
gros  calibre  dans  la  prévision  d'une  agression  de  la  part 
des  Portugais;  des  chevaux,  des  ferrements  et  des  engins 
devant  servir  à  l'extraction  de  l'or,  des  marchandises  de 
toute  espèce  et  des  graines  légumineuses,  propres  aux 
établissements  que  l'on  se  proposait  de  fonder.  Quelques 
centaines  de  volontaires,  parmi  lesquels  plusieurs  personnes 
appartenant  à  la  noblesse,  attendaient  l'amiral  à  bord, 
désireux  d'acquérir  de  la  gloire,  mais  surtout  de  l'or.  C'était 
le  principal  objectif  de  tous  ces  aventuriers. 

L'amiral  avait  arboré  son  pavillon  sur  la  Maria  galante 
(la  gracieuse  Marie.) 

Le  25  septembre  cette  flotte  formidable  sortit  du  port  de 
Cadix  et  le  5  octobre  elle  entra  dans  celui  de  San-Sebastian, 
capitale  de  l'île  Gomera  (Canaries).  On  y  embarqua  des 
animaux  domestiques  et  des  volailles  qui  furent  la  souche 
de  ceux   dont  l'Amérique  est  peuplée  de  nos  jours. 
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Chaque  commandant  de  vaisseau  reçut  des  instructions 
cachetées,  avec  ordre  de  ne  les  ouvrir  qu'en  cas  de  force 
majeure. 

On  remit  à  la  voile  le  7  octobre,  mais  un  peu  plus  dans 
la  direction  du  sud.  Le  24,  après  avoir  fait  450  lieues, 
Colomb  jugea,  d'après  certains  indices,  que  la  terre  était 
proche.  En  effet,  le  dimanche  3  novembre,  on  découvrit 
une  île  qui  reçut  le  nom  de  Dominique  (1). 

Il  donna  à  une  autre  île  le  nom  de  son  navire  Maria 
galante  (2). 

Le  4  novembre  il  découvrit  une  île  qu'il  appela  la 
Guadeloupe  (3).  Ayant  envoyé  quelques  soldats  à  terre,  ils 
furent  surpris  de  voir  dans  les  cabanes  de  gros  perroquets, 
des  hamacs  en  coton  et  des  fruits  délicieux,  mais  sans  y 
rencontrer  personne. 

A  leur  retour,  Colomb  y  fit  débarquer  un  certain  nombre 
de  soldats,  afin  d'en  ramener  des  insulaires  et  d'obtenir 
d'eux  quelques  renseignements.  Les  soldats  s'étant  emparés 
de  deux  Indiens,  six  femmes  et  deux  enfants,  ceux-ci 
l'informèrent  que  les  Caraïbes  de  la  Guadeloupe  les  avaient 
fait  prisonniers,  qu'ils  étaient  destinés  à  être  mangés  et 
les  femmes  réduites  en  esclavage.  Tous  supplièrent  Colomb 
de  les  garder  à  bord.  Le  roi  de  la  Guadeloupe,  à  la  tête 
de  six  grands  canots  montés  par  environ  trois  cents 
Indiens,  était  allé  faire  une  razzia  dans  les  îles  voisines 
afin  de  s'y  procurer  de  la  chair  humaine. 

Colomb  reçut  de  ces  Indiens  d'excellents  renseignements 

(1)  La  Dominique  appartient  au  groupe  des  petites  Antilles  et  fut  cédée 
par  les  Français  aux  Anglais.  Quelques  auteurs  confondent  cette  lie  avec 
Saint-Domingue. 

(2)  Marie  la  Gracieuse,  île  des  petites  Antilles;  montagneuse,  mal  arrosée; 
ses  produits  consistent  en  sucre  et  coton,  mais  elle  n'a  pas  de  port. 

(3)  La  Guadeloupe,  l'une  des  petites  Antilles,  appartient  aux  Français  II 
y  a  au  delà  de  200,000  habitants.  Elle  est  fort  fertile  et  produit  du  café, 
du  cacao,  du  sucre,  du  tabac,  du  roucou,  du  bois  d'ébénisterie. 
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sur  les  diverses  îles  de  ce  groupe  et  ils  lui  indiquèrent 
la  route  à  suivre  pour  atteindre  l'île  d'Haïti  ou  Hispaniola. 

Plusieurs  de  ses  gens,  étant  descendus  à  terre  sans  la 
permission  des  officiers,  faillirent  rester  dans  l'île  où  ils 
auraient  été  infailliblement  mangés  par  les  Caraïbes. 
Colomb  y  envoya  un  détachement  de  soldats  sous  la  con- 
duite d'Ojeda,  mais  ils  ne  purent  les  découvrir.  Il  était 
indécis  s'il  devait  lever  l'ancre,  lorsqu'heureusement  ils 
revinrent  d'un  autre  côté,  prétendant  qu'ils  s'étaient  égarés 
dans  les  bois.  L'amiral,  afin  de  faire  respecter  la  discipline, 
fit  mettre  les  principaux  instigateurs  à  la  chaîne  sans  égard 
à  leur  rang. 

Pendant  cet  intervalle  Colomb,  étant  descendu  à  terre, 
entra  dans  une  cabane  où  il  vit  plusieurs  crânes  et  divers 
ossements  humains.  Il  eut  la  preuve  de  visu  de  la  cruauté 
des  Caraïbes  (l). 

Du  10  au  22  novembre,  il  prit  possession  d'une  quantité 
d'îles  auxquelles  il  donna  divers  noms  qui  n'existent  plus. 
Citons,  entre  celles  qui  ont  conservé  leur  nom  primitif, 
les  îles  de  Saint-Christophe  (2)  et  de  San-Juan  de  Puerto- 
Rico  (3)  appelée  par  les  iusulaires  Boriquen. 

Le  22  novembre  la  flotte  mouilla  devant  la  baie  de 
Sumana.  En  longeant  la  côte  d' Hispaniola  (Saint-Domingue), 
l'amiral  envoya  sa  chaloupe  à  l'embouchure  d'une  rivière. 
Grande  fut  la  surprise  des  marins  d'y  voir  deux  cadavres 

(1)  L'historien  Pietro  Martire  relate,  dans  ses  Opics  Epistolarum,  un 
combat  sanglant  (que  nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  autre  auteur)  entre 
une  partie  de  l'équipage  et  les  Caraïbes. 

(2)  San-Cristovoro  ou  Saint-Kitts,  lie  volcanique.  On  y  récolte  du  coton, 
du  gingembre,  du  sucre,  etc.  Sa  population  est  estimée  à  environ  30,000 
habitants.  Cette  lie  appartient  aux  Anglais  et  fait  partie  des  Antilles 
anglaises. 

(3)  Porto-Rico  appartient  au  groupe  des  grandes  Antilles.  On  estime  sa 
population  à  environ  700,000  âmes.  Son  sol  est  riche  en  pâturages  et  en 
produits  tropicaux.  C'est,  avec  l'Ile  de  Cuba,  la  seule  lie  qui  soit  restée 
en    possession  des  Espagnols. 
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en  putréfaction,  ayant  une  corde  de  fibres  autour  du  cou 
et  attachés  à  des  poteaux,  mais  sans  pouvoir  distinguer 
si  c'étaient  des  Indiens  ou  des  Castillans.  C'était  un  triste 
pressentiment. 

Le  27  on  jeta  l'ancre  à  l'entrée  de  Puerto-Real.  Quelques 
Indiens,  envoyés  par  Guacanagari  avec  de  riches  présents, 
montèrent  à  bord.  Colomb  leur  ayant  demandé  où  étaient 
les  gens  qu'il  avait  laissés  dans  l'île,  ils  lui  répondirent 
qu'une  partie  était  morte  de  maladie  et  que  les  autres 
s'étaient  rendus  dans  l'intérieur  avec  des  femmes.  Colomb 
eut  de  cruels  soupçons,  mais  il  se  garda  de  les  faire  con- 
naître et  renvoya  les  Indiens  chargés  de  présents. 

Le  lendemain,  en  s'avançant  dans  le  port,  son  cœur  fut 
navré  de  douleur  en  voyant  le  fort  de  la  Natividad  en 
ruines,  détruit  par  le  feu.  On  n'y  trouva  aucun  être  vivant, 
mais  l'amiral,"  ayant  remarqué  un  endroit  où  la  terre 
semblait  fraîchement  remuée,  y  fit  faire  des  fouilles  et  on 
y  découvrit  sept  à  huit  corps  qui  paraissaient  être  enterrés 
depuis  deux  mois,  et  qu'à  leurs  habillements  on  reconnut 
être  des  Espagnols. 

Pendant  qu'on  faisait  des  recherches,  on  vit  s'avancer 
un  des  frères  du  cacique  Guacanagari,  ayant  nom  Maldo- 
nato,  suivi  d'une  foule  d'Indiens,  à  l'effet  de  solliciter  une 
entrevue  avec  l'amiral.  Il  l'informa  qu'après  son  départ, 
la  discorde  ne  tarda  guère  à  se  mettre  parmi  les  Castil- 
lans, qu'ils  avaient  commis  toutes  sortes  de  brigandages, 
enlevé  les  femmes  des  insulaires  et  s'étaient  emparés  de 
leur  or.  Guttierez  et  Escovedo,  après  avoir  tué  un 
Indien,  étaient  passés  avec  neuf  hommes  dans  les  États 
du  cacique  Caonabo,  (l)  qui  les  fit  tous  massacrer,  dans  la 

(1)  Caonabo  était  un  roi  ou  cacique  étranger  d'origine  caraïbe.  Son  nom 
signifie  en  idiome  du  pays  seigneur  de  la  maison  d'or,  parce  qu'il  était  roi  du 
district  d*or  de  Cibao.  Hardi,  fort  intelligent,  mais  cruel,  il  avait  soumis 
les  indigènes  de  Cibao  et  s'en  était  fait  respecter.  A  force  d'audace  il  était 
parvenu   à  exercer  une  sorte  de  supériorité  sur  les  autres  caciques. 
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crainte  que  les  Castillans  ne  voulussent  s'emparer  des 
mines  d'or  de  Gibao;  que  Gaonabo  était  venu  assiéger  le 
fort  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  et  y  avait  mis 
le  feu  pendant  la  nuit;  une  partie  des  assiégés  s'était 
noyée,  en  voulant  se   sauver  à  la  nage. 

Son  frère  Guacanagari  avait  défait  l'armée  de  Ganaobo; 
mais  ayant  été  blessé  dans  le  combat,  le  reste  des  Cas- 
tillans s'était  enfui  dans  l'île,  sauf  le  brave  Diego  de 
Arâna  qui,  en  se  défendant,  fut  massacré  avec  dix 
de  ses  gens  ('). 

Colomb  hésita  de  croire  aux  paroles  du  cacique,  car 
tout  le  portait  à  la  défiance.  Son  entourage  l'excita  à 
prendre  des  mesures  violentes,  mais  Colomb  lui  représenta 
qu'il  ne  pouvait  s'établir  dans  l'île  sans  le  consentement 
des  caciques,  sinon  qu'il  en  résulterait  des  guerres  san- 
glantes ;  d'ailleurs,  si  Guacanagari  était  un  traître,  il  n'aurait 
pas  envoyé  son  frère  pour  exposer  sa  situation;  il  serait 
toujours  temps  de  punir  les  coupables,  ce  qu'une  enquête 
seule  pourrait  prouver,  et  avant  tout  il  fallait  bien  se 
fortifier. 

Cet  avis  si  sage  et  si  prudent  obtint  les  suffrages  de 
presque  tout  son  entourage. 

L'amiral  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  la  cour  du  roi,  qui 
lui  fit  un  long  récit  des  tristes  événements  qui  avaient 
eu  lieu  depuis  son  départ  et  lui  montra  ses  blessures. 
Colomb  crut  aux  paroles  du  souverain,  qui  lui  fit  présent 
de  plaques  d'or,  d'une  couronne  et  de  quelques  calebasses 
remplies  de  grains  du   même  métal,    dont   le  poids  total 

(1)  Un  historien  moderne  est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  Herrera  au 
sujet  de  cet  événement.  D'après  lui  Guacanagari  aurait  été  complètement 
défait  et  blessé  d'un  coup  de  pierre  par  Caonabo.  S'étant  réfugié  dans  les 
bois,  le  vainqueur  incendia  ses  cases  avant  de  regagner  son  territoire. 

Cet  bistorien  a  pris  pour  guide  Pietro  Martire,  qui  assure  que  tout  le 
mal  venait  de  Guacanagari  qu'il  dépeint  comme  un  traître.  Cependant  tous 
les  autres  historiens  anciens  ont  adopté  la  version  d'Heirera. 
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pouvait  se  monter  à  environ  deux  cents  livres.  Colomb  de 
son  côté  lui  fit  présent  de  divers  objets  utiles  qui  furent 
reçus  comme  des    richesses  inestimables. 

Ayant  l'intention  de  fonder  un  établissement  solide,  il  se 
décida,  pour  plusieurs  raisons,  à  choisir  un  emplacement 
plus  convenable.  Il  fit  choix  d'un  endroit  situé  près  d'un 
village  indien  sur  les  bords  d'une  petite  rivière,  où  il 
trouva  toutes  les  facilités  pour  fonder  une  ville.  Il  com- 
mença à  y  faire  ériger  une  église  et  des  magasins  et  dressa 
lui-même  le  plan  de  la  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Isabel. 

L'amiral  n'était  pas  à  bout  de  ses    tribulations. 

Les  provisions  n'ayant  pas  été  ménagées  ou  s'étant  gâtées, 
on  ne  tarda  guère  à  sentir  la  disette.  La  chaleur,  le  climat, 
les  fatigues  du  voyage,  un  travail  excessif  et  le  changement 
de  nourriture  furent  cause  que  de  graves  maladies  éclatèrent 
à  bord.  Colomb,  exténué  par  un  travail  incessant,  tomba 
malade  à  son  tour  ;  toutefois  il  ne  cessa  de  transmettre 
ses  ordres  et  tâcha  d'empêcher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  que  le  découragement  se  mît  parmi  les  gens  de 
sa  flotte. 

En  dehors  de  l'équipage,  il  y  avait  à  bord  des  navires 
environ  sept  cents  personnes  parmi  lesquelles  des  gentils- 
hommes protégés  par  la  cour,  des  ouvriers  appartenant 
à  tous  les  métiers,  des  religieux  etc.,  tous  soldés  par  la> 
couronne.  Mais  telle  était  la  soif  de  l'or  que  trois  cents 
aventuriers  étaient  parvenus  à  se  cacher  clandestinement 
à  bord  des  divers  vaisseaux.  La  plupart  appartenaient  à  la 
jeune  noblesse.  On  comprend  aisément  que,  n'étant  pas 
habitués  à  se  nourrir  de  salaisons  et  de  biscuits,  beaucoup 
d'entre  eux  tombèrent  malades  et  les  valides,  invoquant 
leur  qualité  iïhidalgo,  refusèrent  de  travailler.  Colomb  dut 
les  menacer  de  leur  couper  les  vivres  s'ils  ne  voulaient  pas 
lui  obéir.  Ce  qu'il  fallut  d'énergie  et  de  patience  à  l'amiral, 
malgré  son  état  maladif,  est  incroyable. 
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Convaincu  que  tout  son  entourage  ainsi  que  les  aventuriers 
étaient  dévorés  par  la  soif  de  l'or,  il  prit  la  résolution  d'aller 
à  la  découverte  du  précieux  métal.  Son  lieutenant  Alfonso 
de  Ojeda,  dont  il  connaissait  le  courage  et  l'adresse,  reçut 
l'ordre  d'aller  à  la  recherche  des  mines  de  Cibao  ('),  car  il 
était  trop  malade  pour  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette 
expédition. 

Ojeda,  accompagné  de  quinze  soldats  bien  armés,  arriva 
sans  encombre  à  une  distance  d'environ  douze  lieues  de  Cibao. 
Chemin  faisant,  les  Indiens,  qui  lui  servaient  de  guide,  ramas- 
sèrent beaucoup  de  paillettes  et  de  grains  d'or  dans  le 
sable.  Il  supposa  et  avec  raison,  que  son  récit  et  la  vue  de 
cet  or  serviraient  à  ranimer  ceux  que  la  faim  et  les  maladies 
avaient  jetés  dans  un  état  voisin  du  désespoir.  C'est  pourquoi 
il  revint  sur  ses  pas  et  reprit  la  route  d'Isabel. 

L'amiral,  émerveillé  de  voir  cette  grande  quantité  d'or,  prit 
la  décision  de  renvoyer  sa  flotte  en  Espagne,  à  l'exception 
de  deux  vaisseaux  et  de  trois  caravelles.  Il  donna  le  comman- 
dement de  la  flotte  à  Torrez  et  on  y  embarqua  tout  le  métal 
précieux  récolté  par  Ojeda  ainsi  que  les  présents  reçus  de 
Guacanagari. 

Après  que  les  navires  eussent  pris  le  large,  Colomb  fut 
informé  que  des  mécontents,  ayant  à  leur  tête  Bernardo  Dias, 
avaient  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  quelques-uns 
des  vaisseaux  et  de  faire  voile  pour  l'Espagne.  Afin  de 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  il  ordonna  de  se  saisir  de 
Bernardo  Dias  et  le  renvoya  en  Espagne,  en  adressant  aux 
autorités  un  rapport  constatant  les  preuves  de  son  crime  de 
haute  trahison.  Les  principaux  conspirateurs  reçurent  leur 
châtiment  en  présence  de  toute  la  colonie.  Les  ennemis  de 
Colomb  ne  manquèrent  pas  d'exploiter  cet  acte  de  justice  qu'ils 

(1)  Les  fameuses  mines  de  Cibao,  dont  les  Espagnols  ont  extrait  des  monceaux 
d'or,  étaient  situées  dans  une  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  l'île  d'Haïti  en 
deux.  Leur  hauteur  est  de  800  à  1000  mètres  et  la  plus  élevée  est  le  pic  de 
Serronia,  qui  a  environ  2800  mètres  d'altitude. 
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qualifièrent  de  cruauté  et  dont  plus  tard  lui  et  sa  famille 
furent  les  victimes. 

Colomb  aurait  pu  faire  fusiller  le  chef  des  conspirateurs, 
mais  il  usa  d'indulgence  :  longanimité  dont  ses  adversaires 
ne  tinrent  aucun  compte. 

L'ordre  ayant  été  rétabli  dans  la  colonie  et  sa  santé 
s'étant  améliorée,  il  prit  la  résolution  de  visiter  lui-même 
les  mines  de  Gibao  et  donna  le  commandement  d'Isabel 
à  son  frère  Diego.  , 

Il  partit  le  12  mars  à  la  tête  de  quatre  cents  soldats, 
bien  armés,  tant  à  pied  qu'à  cheval.  Après  s'être  frayé, 
non  sans  d'énormes  difficultés,  un  chemin  à  travers  les 
bois,  traversé  des  rivières  et  des  ruisseaux,  percé  des 
collines  pour  le  passage  de  la  cavalerie,  ils  arrivèrent 
le  15  au  pied  d'une  haute  montagne,  située  sur  les  confins 
de  la  province  de  Gibao.  Herrera  relate  que  la  plupart  des 
ruisseaux  charriaient  des  grains  d'un  or  très  pur  et  que  les 
Castillans  y  trouvèrent  d'immenses  trésors.  On  découvrit  non 
seulement  des  mines  d'or,  mais  des  mines  de  cuivre  et  deux 
gisements  d'ambre  gris  et  de  pierre  d'azur. 

La  cavalerie  pouvant  difficilement  manœuvrer  sur  un 
terrain  montagneux  et  pierreux,  l'amiral  fit  bâtir  un  fort 
entouré  d'un  large  fossé  et  lui  donna  le  nom  de  Saint- 
Thomas;  il  en  confia  le  commandement  à  Pedro  de  Mar- 
garit  en  lui  laissant  une  cinquantaine  d'hommes,  ouvriers 
et  soldats,  Colomb  l'avait  recommandé  à  ses  souverains, 
mais  c'était  un  ingrat  et  un  rebelle,  car  dans  la  suite  il 
fut  cause  des  malheurs  de  la  colonie  en  suscitant  d'énor- 
mes difficultés  à  son   bienfaiteur. 

L'amiral,  inquiet  sur  le  sort  de  la  colonie  naissante 
d'Isabel,  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  fut  étonné  de 
la  prodigieuse  fertilité  du  sol  ;  en  deux  mois  de  temps  le 
froment  que  l'on  avait  semé  fin  janvier  était  déjà  en  épis. 
On  y  avait  récolté  des  melons,  des  concombres  et  autres 
fruits,   mais  ce  n'était  qu'un  accessoire  insuffisant  pour  la 
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nourriture  de  ses  hommes.  Il  ordonna  de  construire  des 
moulins  à  moudre  le  blé,  la  farine  commençant  à  faire 
défaut.  Les  soldats  et  les  ouvriers  étaient  faibles  et  malades 
par  suite  d'un  travail  excessif;  aussi  Colomb  dut-il  avoir 
recours  aux  bras  de  la  noblesse.  Ces  aventurière,  qui 
n'avaient  accompagné  l'amiral  que  dans  le  but  de  ramasser 
de  l'or,  firent  éclater  publiquement  leur  mécontentement. 
Boyl,  le  chef  des  missionnaires,  homme  vif  et  emporté, 
se  mit  à  leur  tête,  Colomb  s'étant  vu  obligé,  pour  le  bien 
de  tous,  à  mettre  à  la  ration  les  nobles  fainéants  ainsi 
que  les  missionnaires. 

Il  se  montra  dans  quelques  circonstances  par  trop 
rigoureux,  mais,  s'il  n'avait  pas  maintenu  parmi  eux  une 
sévère  discipline,  la  révolte  aurait  éclaté  parmi  ses  gens. 

Presque  tout  son  entourage  le  traitait  de  Génois  et 
d'étranger.  Ils  l'estimaient  hypocritement  à  cause  des  trésors 
qu'il  pouvait  leur  procurer,  mais  intérieurement  ils  le 
détestaient  et  étaient  jaloux  de  ses  titres  et  de  sa  gloire. 
Les  hidalgos  surtout  étaient  furieux  d'être  sous  les  ordres 
d'un  parvenu,   d'un   étranger. 

Le  père  Boyl  ne  pouvait  pardonner  à  l'amiral  de  ne  pas 
avoir  suivi  ses  conseils,  en  faisant  arrêter  et  emprisonner 
le  roi  Guacanagari  qu'il  accusait  de  complicité  avec  Caonabo. 
Ce  qui  l'exaspéra,  ce  fut  l'ordre  donné  par  Colomb  aux 
nobles  paresseux  de  travailler  sous  peine  de  voir  diminuer 
leur  ration;  il  lui  reprocha  sa  dureté  envers  la  noblesse 
et  alla  jusqu'à  l'accuser   de  cruauté. 

Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  du  fort  Saint-Thomas 
informa  l'amiral  que  les  Indiens  désertaient  leurs  bourgades 
et  que  le  fameux  Caonabo  se  préparait  à  chasser  les  Espagnols 
de  ses  États.  Il  fit  partir  Ojeda  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  pour  garder  le  fort,  tandis  que  Margarit  devait  tenir 
la  campagne.  Il  avait  un  double  but  :  celui  de  ménager  les 
vivres  et  d'accoutumer  ses  gens  à  la  nourriture  des  Indiens. 

Ojeda  montra  beaucoup  de  sévérité  et  envoya  quatre  crimi- 
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nels  (Indiens)  à  l'amiral  qui  les  jugea  dignes  de  mort,  mais  il 
feignit  de  leur  faire  grâce  de  la  vie,  aux  instances  d'un  cacique 
qui  avait  rendu  quelques  services  à  la  colonie. 

Leurs  Majestés  catholiques  avaient  instamment  recommandé 
à  l'amiral  de  procéder  à  de  nouvelles  découvertes. 

Prévoyant  que  son  absence  serait  longue,  il  institua  un 
conseil  de  notables  ou  plutôt  un  tribunal  qui  eut  pour  prési- 
dent son  frère  don  Diego. 

L'amiral  partit  le  24  avril  avec  un  navire  et  deux  caravelles. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  la  Nina,  cette  petite  caravelle  qui 
l'avait  ramené  à  Palos,  mais  il  changea  son  nom  en  celui  de 
Santa-Clara. 

Le  29  il  aperçut  la  pointe  de  l'île  de  Cuba,  relâcha  à 
Puerto-Grande  et  de  là  cingla  vers  une  grande  île  que  les 
Indiens  appelaient  Yamaye  (la  Jamaïque)  (l).  Elle  lui  parut 
une  des  plus  belles  qu'il  eût  vues  jusque  lors.  Les  naturels 
armés  jusqu'aux  dents  ne  lui  permirent  pas  de  descendre  à 
terre  à  aucun  endroit.  Colomb,  voyant  leurs  intentions 
hostiles,  fit  faire  une  décharge  par  ses  arbalétriers.  Six  ou 
sept  Indiens  furent  mis  hors  combat  et  le  reste  s'enfuit. 

Le  ventétant  défavorable,  il  mit  le  cap  sur  l'île  de  Cuba  pour 
reconnaître  si  c'était  une  île  ou  la  terre  ferme.  Après 
avoir  longé  les  côtes  de  Cuba  pendant  quelques  lieues, 
plusieurs  insulaires  sortirent  de  leurs  cabanes  et  s'appro- 
chèrent des  navires.  Au  moyen  d'interprètes,  Colomb  apprit 
que  Cuba  était  une  île.  Ne  pouvant  s'y  approvisionner 
d'eau,  il  relâcha  à  une  île  qu'il  appela  Evangelista,  de  nos 

(1)  C'est  une  des  plus  belles  lies  des  Antilles  située  au  sud  de  l'île  de  Cuba. 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de  San-Yago.  On  y  trouve  de  hautes  montagnes 
d'une  altitude  de  2500  mètres.  Climat  chaud  et  malsain  et  sujet  à  des  tremble- 
ments de  terre  et  à  de  violents  ouragans.  Elle  produit  le  café,  l'indigo,  le  piment, 
le  coton,  le  sucre,  le  gingembre.  On  estime  sa  population  à  environ  520,000  âmes, 
dont  20,000  blancs.  Depuis  l'émancipation  des  nègres  la  production  a  diminué 
de  plus  de  moitié  ;  contrairement  auxautres  colonies  anglaises,  les  nègres  y  sont 
retombés  presque  à  l'état  sauvage. 
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jours  Pinos  ou  l'île  des  Pins  (!)  et  y  fit  une  provision 
de  bois  et  d'eau. 

De  là  il  prit  la  direction  du  nord-est  pour  reconnaître 
quelques  îles  distantes  d'environ   cinq  lieues. 

Après  une  navigation  assez  dangereuse,  les  trois  cara- 
velles abordèrent  à  la  même  côte  de  Cuba  d'où  ils  avaient 
pris  leur  route  vers  l'est. 

Si  l'amiral  n'eût  pas  été  un  homme  d'énergie  et  de 
grande  expérience,  il  aurait  dû  interrompre  le  cours  de 
ses  découvertes.  Étant  sur  la  côte  de  Cuba,  les  courants 
entraînèrent  sa  caravelle  sur  un  banc  de  sable,  d'où  il 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  dégager.  Pendant 
qu'on  naviguait  à  travers  les  canaux  qui  séparaient  les 
îles  et  où  il  y  avait  peu  de  fonds  et  de  forts  courants, 
le  navire  de  l'amiral  s'y  échoua  fort  dangereusement  et 
ce  ne  fut  que  grâce  à  son  expérience  et  son  habileté 
qu'il  put  le  tirer  de  cette  fâcheuse  position. 

Les  trois  navires  étaient  en  fort  mauvais  état.  Les 
quilles  étaient  endommagées  par  les  bancs  de  corail,  les 
voiles  presque  pourries  et  le  peu  de  vivres  qui  se  trouvaient 
à  bord  à  moitié  gâtés. 

Il  fallait  toute  l'énergie  et  le  courage  d'un  Colomb  pour 
continuer  ses  explorations  dans  d'aussi  mauvaises  conditions. 

Le  16  juin  il  descendit  sur  la  rive  avec  son  entourage 
et  y  fit  célébrer  les  saints  mystères.  Un  vieux  cacique, 
émerveillé  du  respectueux  silence  des  Castillans,  s'approcha 
de  Colomb  après  que  la  cérémonie  fut  finie.  Il  lui  tint 
à  peu  près  ce  discours  qu'il  fit  aussitôt  traduire  par  un 
interprête  : 

f>  Tu  es  venu  dans  ce  pays,  que  tu  n'as  jamais  vu,  avec 
des  forces  qui  répandent  l'effroi  parmi  mes  sujets.  Apprends 
que   nous   reconnaissons  dans  une    autre  vie    deux  lieux 

(1)  L'Ile  des  Pins  au  sud  de  Cuba  produit  de  l'excellent  acajou.  Elle 
est  située  sur  la  côte  méridionale    de   Cuba. 


où  doivent  aller  les  âmes;  l'un,  effroyable  et  ténébreux, 
qui  sera  le  séjour  des  méchants,  l'autre,  bon  et  réjouissant, 
où  iront  ceux  qui  ont  aimé  la  paix  et  le  bonheur  des 
hommes.  Si  tu  crois  à  l'immortalité  de  l'âme,  tu  seras  un 
jour  récompensé  pour  le  bien  ou  puni  pour  le  mal  que 
tu  auras  fait;  j'espère  que  tune  feras  pas  de  mal  à  ceux 
qui  ne  veulent  que  te  faire  du  bien.  Tout  ce  que  tu  as 
fait  jusqu'ici  est  sans  reproche  et  tes  desseins  ne  tendent 
qu'à  rendre  grâces  à  Dieu.  » 

L'amiral,  surpris  d'entendre  sortir  de  telles  paroles  de 
la  bouche  d'un  Indien,  lui  répondit  qu'il  était  émerveillé 
de  ce  qu'il  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme,  que  le  roi  de 
Gastille  son  maître  l'avait  envoyé  dans  ces  pays  pour 
châtier  les  Caraïbes  qui,  d'après  ce  qu'il  avait  appris, 
étaient  des  mangeurs  d'hommes  et  qu'il  avait  ordre  de  faire 
régner  la  paix  et  la  concorde  parmi  les  habitants  des  îles. 

Le  cacique,  vivement  ému  par  cette  réponse,  offrit  des 
fruits  à  l'amiral,  dont  il  reçut  en  retour  quelques  présents. 
Ayant  mis  le  genou  en  terre,  il  demanda  à  plusieurs  reprises 
si  ces  hommes  étaient  descendus  du  ciel. 

Hélas!  Ce  bon  cacique  ne  se  doutait  pas  de  quoi  les 
Espagnols  étaient  capables.  L'avenir  nous  fera  connaître 
leurs  méfaits  et  leurs  brigandages. 

En  quittant  cette  plage,  les  Castillans  essuyèrent  une  si 
furieuse  tempête  que  les  navires  furent  sur  le  point  de 
sombrer.  Les  lames  déferlaient  avec  tant  de  furie  sur  la 
Santa-Clara,  qu'elle  s'enfonça  dans  la  mer  jusqu'au-dessus 
des  bordages.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  n'avait 
qu'un  pont  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Le  naufrage  était  immi- 
nent, heureusement  que  l'amiral  put  faire  jeter  l'ancre 
sur  un  fond  de  sable  près  du  cap  Santa-Cruz. 

Ces  événements  se  passèrent  le  18  juin.  Grâce  au  vieux 
cacique,  il  reçut  des  fruits  et  des  provisions  dont  il  avait 
énormément  besoin. 

L'amiral  resta  pendant  trois  jours    dans  sa  tribu  pour 
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faire  réparer  un  peu  les  navires,  prendre  du  bois  et  de 
l'eau.  Le  22,  en  Rapprochant  de  la  Jamaïque,  il  y  découvrit 
de  beaux  ancrages,  des  baies  magnifiques,  mais  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  y  aborder,  les  insulaires  ne  lui  ayant 
fait  aucune  avance. 

L'amiral  résolut  alors  de  faire  route  à  l'est  dans  le  but  de 
gagner  l'extrémité  de  l'île  Hispaniola,  mais  des  vents 
contraires  l'empêchèrent  d'y  retourner  et  l'obligèrent  à 
se  diriger  vers  le  sud.  Sur  sa  route  il  découvrit  plusieurs 
îles  dont  les  noms  ont  été  changés  depuis.  Pendant  cette 
navigation  un  coup  de  vent  sépara  son  navire  des  deux 
autres  qui,  heureusement,  rejoignirent  la  Santa-Clara  six 
jours  après. 

En  côtoyant  l'île  Beata  (l),  on  trouva  un  endroit  propice 
pour  s'y  approvisionner  d'eau.  Les  Indiens  de  cette  île, 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  passaient  pour  une  nation  fort 
guerrière  et  connaissaient  le  moyen  d'empoisonner  la 
pointe  de  leurs  flèches.  L'attitude  décidée  des  Castillans, 
mitigée  par  des  signes  d'amitié,  leur  en  imposa,  car  ils 
s'empressèrent  d'apporter  dans  leurs  barques  des  vivres 
et  de  l'eau. 

Naviguant  le  long  de  la  côte  méridionale,  l'amiral  tomba 
en  admiration  devant  la  végétation  luxuriante  de  cette  île, 
où  croissaient  des  arbres  gigantesques,  ayant  au  moins 
cent  vingt  à  cent  trente  pieds  de  hauteur.  Il  ne  s'étonna 
plus  que  les  pirogues  des  indigènes,  creusées  dans  un  seul 
tronc  d'arbre,  avaient  près  de  cent  pieds  de  longueur. 

Les   naturels    qui,    dans    leurs    canots,    entouraient    les    . 
navires  paraissaient  être  animés  des  meilleures  intentions 
et  apportèrent  aux  équipages  toutes  sortes  de  provisions. 

L'amiral,  avant  son  départ,  reçut  la  visite  d'un  cacique 
accompagné  de  ses  enfants,   de  sa  famille   et   de  quelques 


(1)  La  Beata  est  une  petite  lie  des  Antilles  à  certaine  distance  du  cap 
de  Mongon  au  sud  de  l'Ile  de  Saint-Domingue   ou  Haïti. 
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Indiens,  battant  du  tambourin  et  soufflant  dans  des  trompes 
en  bois  noir  assez  artistement  travaillées.  Trois  canots 
sculptés  et  peints  en  diverses  couleurs  avaient  amené  le 
long  du  bord  ce  roitelet  et  sa  femme,  ayant  une  couronne 
sur  la  tête.  Ses  sept  enfants  et  cinq  de  ses  frères  portaient 
des  toques  en  plumes  d'oiseaux  et  des  colliers  en  pierres 
précieuses. 

Ayant  été  admis  en  présence  de  l'amiral,  le  cacique  lui 
dit  :  «  Ta  nation  est  forte  et  puissante  ;  je  prévois  que  les 
hommes  blancs  feront  la  conquête  de  mes  États,  car  aucune 
nation  ne  saura  leur  résister.  Dans  la  prévision  de  cet 
événement,  je  vous  prie  de  me  conduire  avec  ma  famille 
dans  le  pays  qu'habitent  votre  roi  et  votre  reine». 

Colomb  fut  fort  surpris  de  cette  proposition  et  promit 
au  prévoyant,  mais  naïf  cacique,  de  venir  le  chercher  au 
retour  de  son  exploration. 

Ayant  continué  à  naviguer,  l'amiral  qui,  pendant  ses 
voyages,  avait  acquis  une  profonde  expérience  dans  l'art 
nautique,  augura  de  certains  signes  qu'une  tempête  se 
préparait  à  l'horizon.  Aussi  se  hâta-t-il  de  se  mettre  à 
l'abri  du  vent  près  d'une  île.  Les  deux  autres  navires  furent 
enlevés  par  les  vagues  et  chassés  en  pleine  mer.  Après 
huit  jours  de  tempête,  Colomb  eut  la  joie  de  les  revoir  et 
ils  partirent  de  conserve,  le  24  septembre,  pour  Hispaniola. 

Arrivé  à  une  petite  île  nommée  Mona,  l'amiral  tomba 
dans  une  si  profonde  léthargie  que  ses  gens  en  furent 
alarmés  ;  aussi  crurent-ils  prudent  de  retourner  à  la  colonie 
Isabel.  Quoique  sa  santé  fût  encore  fort  chancelante,  la 
joie  qu'il  eut  d'y  rencontrer  son  frère  Barthélémy  qu'il 
n'avait  plus  vu  depuis  huit  ans,  aida  puissamment  à  le 
rétablir. 

Colomb  avait  envoyé  son  frère  Barthélémy  auprès 
d'Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  pour  lui  proposer  que,  si 
l'État  voulait  lui  fournir  les  navires  nécessaires,  il  irait 
à  la  recherche  d'une  nouvelle  route  vers  l'Inde.  Les  historiens 
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attribuent  cette  longue  absence  aux  difficultés  que  rencontra 
Don  Barthélémy  à  obtenir  une  audience  du  roi.  Pendant 
ce  temps  il  se  mit  à  confectionner  des  cartes  géographiques 
et  des  sphères  afin  de  pourvoir  à  son  existence.  Découragé, 
il  gagna  la  France,  où  il  fut  informé  que  ses  démarches 
avaient  été  infructueuses  (l). 

A  l'audience  qu'il  obtint  de  Charles  VII,  roi  de  France, 
ce  monarque  l'informa  que  son  frère  venait  de  découvrir 
un  nouveau  monde.  Il  se  hâta  de  gagner  l'Espagne,  grâce 
à  la  générosité  du  roi,  mais  Christophe  était  déjà  parti 
pour  son  deuxième  voyage. 

L'accueil  qu'il  reçut  de  Leurs  Majestés  fut  fort  chaleureux  ; 
elles  lui  donnèrent  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
chargés  de  vivres  pour  la  colonie  Isabel.  A  son  arrivée, 
il  y  avait  tant  de  bouches  à  nourrir  que  bientôt  les  provi- 
sions tirèrent  à  leur  fin. 

Cependant  le  désordre  ne  tarda  guère  à  éclater  parmi 
les  troupes  du  fort  Saint-Thomas,  situé  à  dix-huit  lieues 
d'Isabel,  sous  le  commandement  de  Pedro  de  Margarit.  Les 
Indiens  leur  ayant  refusé  des  vivres,  ils  employèrent  la 
force  pour  s'en  procurer.  Tous  les  caciques  de  l'île,  à 
l'exception  de  Guacanagari,  se  révoltèrent  contre  les  Castil- 
lans indisciplinés,  qui  tenaient  alors  la  campagne.  Ceux-ci, 
non  contents  de  s'être  emparés  des  vivres  des  Indiens, 
volaient  leur  or  et  enlevaient  leurs  filles  et  leurs  femmes. 
Pedro  de  Margarit,  irrité  des  reproches  que  lui  avait  fait 
faire  le  conseil  et  furieux  (à  cause  de  sa  naissance)  d'être 
sous  l'autorité  des  Colomb,  abandonna  ses  soldats  et  partit 
pour  Isabel.  De  concert  avec  le  vicaire  apostolique  le 
P.  Boyl,  il  recruta  des  mécontents,    s'empara  des  navires 

(1)  Ce  qui  est  plus  probable  (d'après  la  version  d'un  autre  historien),  c'est 
que  Barthélémy  ayant  été  fait  prisonnier  parles  pirates,  fut  retenu  en  captivité 
pendant  quelques  années.  Etant  parvenu  à  s'échapper,  il  arriva  à  Londres 
pauvre  et  dénué  de  tout.  Afin  de  pouvoir  subsister,  il  s'occupa  à  dresser  des 
cartes  géographiques. 
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qui  avaient  amené  Barthélémy  et  partit  pour  l'Espagne. 
Arrivés  dans  leur  patrie,  ils  se  déchaînèrent  contre  les 
Colomb,  les  traitèrent  d'incapables  et  calomnièrent  lâche- 
ment l'amiral. 

Après  le  départ  de  Margarit,  les  soldats  du  fort  commirent 
de  tels  brigandages  que  le  nom  espagnol  fut  maudit  dans 
toute  l'île.  Il  en  résulta  malheureusement  que  tous  les 
caciques  s'allièrent  avec  Gaonabo,  massacrèrent  les  soldats 
et  incendièrent  l'hôpital  où  périrent  environ  quarante 
malades. 

Le  roi  Guacanagari  refusa  d'entrer  dans  la  ligue  des 
caciques  en  disant  qu'il  avait  promis  fidélité  aux  blancs. 
On  lui  fit  la  guerre,  mais  sans  succès  aucun.  La  ligue  était 
encore  secrète,  mais  ce  fut  Guacanagari  qui,  par  amitié, 
en  informa  Colomb. 

Avant  de  se  décider  à  porter  la  guerre  chez  les  insurgés, 
l'amiral  nomma  son  frère  adelantado  ou  lieutenant-général 
des  Indes. 

Après  mûre  réflexion,  il  jugea  ne  pouvoir  tenir  tête, 
avec  le  petit  nombre  de  soldats  dont  il  disposait,  aux 
forces  réunies  des  Indiens.  A  la  force  il  fallait  opposer  la 
ruse  en  faisant  enlever    Caonabo  au  milieu  de  ses  États. 

Colomb  pria  Guarionex,  cacique  de  la  Vega,  de  lui 
rendre  visite.  Il  sut  si  bien  flatter  l'amour-propre  de  ce 
chef,  qu'il  le  décida  à  abandonner  la  ligue  des  autres 
caciques  et  le  persuada  à  bâtir  un  fort  dans  la  Vega, 
qu'Herrera  désigne  sous  le  nom  du   fort  de  Cibao. 

Connaissant  le  courage  et  l'adresse  d'Ojeda  ('),  qui  com- 
mandait alors  le  fort  de  Cibao,  il  le  fit  appeler  et  lui 
communiqua  ses  projets.  Après  quelques  minutes  de  réflexion, 
l'aventureux  lieutenant   pria   Colomb  de  lui  laisser   toute 

(1)  Don  Alonzode  Ojeda  était  un  hardi  marin  et  lieutenant  de  C.  Colomb.  A 
son  retour  il  fut  nommé  capitaine  et  équipa  quatre  vaisseaux  avec  le  concour 
d'Amerigo  Vespucci,  qui  tira  un  immense  profit  de  ses  explorations.  Il  mourut 
pauvre. 


latitude  et  se  porta  fort  de  s'emparer  par  ruse  de  son 
redoutable  ennemi  Caonabo,  le  roi  ou  le  cacique  de 
Maguana. 

L'incident  est  trop  curieux  pour  ne  pas  être  relaté. 

De  concert  avec  Ojeda,  l'amiral  fit  courir  le  bruit  que 
les  Castillans  désiraient  beaucoup  conclure  une  paix 
durable. 

Ayant  remarqué  que  Gaonabo  faisait  beaucoup  plus  de 
cas  du  laiton  que  de  l'or  et  qu'il  désirait  beaucoup  obte- 
nir la  cloche  de  l'église  d'Isabel,  croyant  qu'elle  parlait, 
Colomb  lui  fit  savoir  qu'il  lui  destinait  des  présents  de- 
valeur.  Ils  consistaient  en  engins  tels  qu'on  en  met  aux 
pieds  des  forçats,  mais  faits  de  laiton  pâle  et  si  artistement 
polis,  qu'ils  paraissaient  être  d'argent.  Ojeda  partit  du  fort 
à  la  tête  de  neufs  cavaliers  bien  montés.  Arrivé  à  Maguana, 
résidence  de  Caonabo,  il  lui  expliqua  que  ces  instruments 
avaient  appartenu  aux  rois  de  Castille  et  qu'ils  s'en  or- 
naient dans  les  grandes  cérémonies.  Il  lui  conseilla  de  se 
retirer  à  l'écart  et  de  se  montrer  ensuite  aux  yeux  de  ses 
sujets  qui  en  seraient  émerveillés. 

Le  cacique  donna  dans  le  piège,  car  il  était  loin  de 
s'imaginer  qu'une  petite  escorte  aurait  eu  l'audace  de  venir 
l'insulter  au  milieu  de  son  entourage.  Les  soldats  d'Ojeda 
lui  ayant  mis  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  le  placèrent 
en  croupe  derrière  le  lieutenant  et  après  l'avoir  solidement 
ligoté,  ils  reprirent  au  triple  galop  le  chemin  d'Isabel  où 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs,  mais  non  sans  danger  d'être 
capturés.  L'amiral  ne  put  contenir  sa  joie  en  se  voyant 
maître  d'un  ennemi  si  redoutable.  Malgré  tous  ses  efforts, 
il  ne  parvint  pas  à  dompter  ce  caractère  farouche  et 
énergique  et  il  y  aurait  même  eu  du  danger  de  le  retenir 
dans  les  fers.  Le  fier  Caonabo  témoigna  beaucoup  d'ad- 
miration pour  Ojeda,  qui  l'avait  fait  prisonnier,  tandis  qu'il 
ne  saluait  pas  même  l'amiral.  Celui-ci  lui  en  demanda  la 
cause.  C'est,  dit-il,  que  tu  n'a  pas  osé  venir  me  prendre 
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dans  mes  États  et  que  ton  officier  a  eu  plus  de  courage 
que  toi. 

On  le  mit  à  bord  d'un  navire  prêt  à  faire  voile  pour 
l'Espagne,  mais  on  suppose  qu'une  tempête  engloutit  le 
navire  ainsi  que  tout  l'équipage  (l),  car  on  n'en  eut  plus 
de  nouvelles. 

Voici  la  version  de  Pietro  Martire  au  sujet  de  la  capture 
de   Gaonabo. 

Ojeda,  à  la  tête  de  dix  hommes  armés  de  pied  en  cap, 
arriva  à  Maguana  et  informa  le  cacique  que  l'amiral  désirait 
beaucoup  Je  voir  pour  conclure  un  traité  d'amitié.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  fut  si  charmé  de  ses  belles  manières, 
qu'ils  devinrent  des  amis  inséparables.  Il  lui  promit  de 
la  part  de  l'amiral  de  lui  faire  présent  de  la  cloche  de 
l'église  d'Isabel.  Cette  offre  le  séduisit  à  un  tel  point  qu'il 
se  décida  à  partir  pour  Isabel  accompagné  d'Ojeda,  des 
dix  cavaliers  et  d'une  escorte  indienne.  En  route  il  lui 
montra  de  brillantes  menottes  artistement  polies  dont  les 
rois  de  Gastille,  disait-il,  se  paraient  pendant  les  jours 
de  fête. 

A  mi-chemin  il  lui  propose  de  monter  en  croupe  sur 
son  cheval,  les  bras  et  les  pieds  armés  de  ces  perfides 
engins  en  présence  de  ses  sujets.  Après  avoir  caracolé 
pendant  quelque  temps,  Ojeda  pique  des  deux  et  traverse 
la  forêt  au  triple  galop  emmenant  son  prisonnier.  Les 
Indiens  les  poursuivent,  mais  que  pouvaient  faire  ces 
sauvages  contre  des  cavaliers  bien  armés  et  lancés  au  grand 
galop  de  leurs  montures? 

L'audacieux  Espagnol  franchit  avec  son  prisonnier  la 
grande  distance  qui  les  séparait    d'Isabel,  non   sans  avoir 

(1)  Aucun  des  trois  historiens,  qui  ont  relaté  cet  incident,  n'est  d'accord 
sur  la  manière  dont  périt  Caonabo.  D'après  Herrera,  il  périt  dans  un 
naufrage  et,  selon  les  autres,  il  mourut  en  mer  de  chagrin  de  se  voir 
conduit  en  Espagne.  Un  de  ces  historiens  raconte  à  ce  sujet  certaines 
circonstances  qu'il  serait  trop  long  à  mentionner. 
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surmonté  d'énormes  difficultés,  car  il  fallait  éviter  les 
bourgades  et  parcourir  des  sentiers  non  frayés.  Gaonabo 
fut  perdu  à  jamais  pour  ses  sujets. 

Pendant  que  ces  événements  se  passèrent,  on  eut  la  joie 
de  voir  arriver  au  port  Isabel  Antonio  de  T'orrez  avec 
quatre  grands  navires  chargés  de  vivres  et  de  munitions 
dont  on  avait  un  si  grand  besoin.  Il  remit  à  l'amiral  des 
lettres  fort  flatteuses  de  Leurs  Majestés,  lui  exprimant  leur 
haute  satisfaction  en  raison  des  services  rendus  à  l'Espagne. 

Vers  la  fin  de  1494,  Colomb  fut  informé  que  les  trois 
frères  de  Gaonabo  avaient  soulevé  l'île  entière.  L'amiral, 
voyant  que  la  guerre  était  le  seul  moyen  d'affermir  sa 
domination,  envoya  un  message  à  Guacanagari,  cacique  de 
Marien,  qui  lui  avait  offert  ses  services;  il  vint  rejoindre 
les  Castillans  à  la  tête  d'une  petite  escorte. 

Colomb  devait  donc  se  mesurer  avec  les  forces  réunies 
des  cinq  caciques,  mais  il  avait  réussi  à  en  détacher  trois  : 
Guacanagari,  qui  lui  était  resté  fidèle,  Guarionex,  cacique 
de  la  Vega,  et  le  redoutable  Caonabo  dont  nous  avons 
décrit  l'odyssée. 

L'amiral,  n'ayant  à  sa  disposition  que  deux  cents  fantas- 
sins et  vingt  cavaliers,  prit  avec  lui  vingt  molosses, 
persuadé  que  leurs  aboiements  et  leurs  morsures  jetteraient 
l'épouvante  parmi  les  Indiens. 

On  sera  peut-être  surpris  qu'il  n'eût  pu  réunir  qu'environ 
deux  cents  soldats.  Les  maladies  causées  par  la  chaleur 
et  l'humidité  du  climat  avaient  produit  un  grand  vide  parmi 
ses  gens.  Les  deux  tiers  des  aventuriers  avaient  succombé 
et  les  survivants  étaient  minés  par  les  fièvres. 

Au  mois  de  mars  ce  petit  corps  d'armée  partit  d'Isabel 
avec  Yadelantado  (Don  Barthélémy,  frère  de  l'amiral)  et 
Guacanagari. 

A  peine  Colomb  eût-il  atteint  les  vastes  plaines  de  la 
Vega  Real,  qu'il  découvrit  l'armée  ennemie,  commandée 
par  Manicatex  (un  des  frères   de  Caonoba)    forte  de  cent 
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mille  hommes,  quoique  d'après  Oviedo  il  n'y  en  eût  que 
quinze   mille  environ,   chiffre   plus  probable. 

Si  les  Indiens  eussent  attiré  leurs  ennemis  dans  les 
forêts,  c'en  aurait  été  fait  des  Espagnols.  Colomb  s'en 
aperçut  et  profitant  de  cette  erreur,  il  les  attaqua  pendant 
la  nuit.  C'était  une  question  de  vie  ou  de  mort;  aussi  les 
Castillans  firent-ils    des  prodiges   de  valeur. 

Il  fallut  à  peine  quelques  heures  pour  mettre  en  déroute 
ces  nombreux  combattants.  Des  files  entières  d'insulaires 
tombèrent  sous  les  balles  des  arquebusiers,  sous  la  dent  des 
féroces  chiens  d'attache  ou  enfourchées  par  les  longues 
épées  des  soldats.  Les  vingt  cavaliers,  sous  le  comman- 
dement d'Ojeda,  sabraient  à  droite  et  à  gauche  en  foulant 
les  Indiens  sous  les    pieds  de  leurs  chevaux. 

Ces  malheureux  n'avaient  pour  la  plupart  aucune  arme 
défensive,  aussi  le  champ  de  bataille  ne  tarda  guère  à 
être  couvert  de  morts  et  de  blessés.  •  Le  reste  prit  la 
fuite,  mais  beaucoup  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers 
et  réduits  en  esclavage  (]).  Colomb  pénétra  dans  l'inté- 
rieur de  l'île  et,  malgré  la  résistance  des  trois  caciques, 
les  obligea  à  faire  leur  soumission. 

Bobechio,  puissant  cacique  dont  les  États  étaient  situés 
à  l'extrémité  de  l'île,  continua  seul  à  résister.  C'était  le 
frère  d'Anacaona,  veuve  de  Canoabo,  et  ce  fut  à  l'instigation 
de  cette  dernière  qu'il  refusa  de  se  soumettre,  car  elle 
avait  à  cœur  de  venger  la   capture  de  son  époux. 

A  partir  de  cette  époque  les  insulaires  éprouvèrent  le 
vœ  victis  des  vainqueurs,  car  ils  furent  obligés  de  leur 
fournir,  de  trois  en  trois  mois,  par  tête,  une  petite  mesure 

(1)  Un  historien  moderne,  dont  les  récits  tiennent  plutôt  du  roman  que 
de  l'histoire,  raconte  que  Colomb  monta  sur  une  colline  et  se.  mit  en  oraison. 
Au  moment  où  quelques  milliers  d'Indiens  obscurcissaient  l'air  de  leurs 
flèches,  il  s'éleva  un  vent  violent  à  la  supplication  de  Colomb.  Les  flèches 
dévièrent  et  allèrent  tomber  loin  du  but,  Les  Indiens  se  débandèrent  et 
les   Espagnols  crièrent  au  miracle. 
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d'or  et  vingt-cinq  livres  de  coton.  En  vain  les  caciques 
offrirent-ils  de  faire  labourer  la  terre  et  d'y  semer  du 
maïs  et  d'autres  graines;  leur  proposition  fut  impitoyablement 
rejetée.   Il  fallait  de  l'or  à    tout  prix. 

Colomb  se  trouvait  dans  une  position  fort  délicate  et 
extrêmement  difficile.  En  butte  aux  calomnies  du  P.  Boyl, 
de  Margarita  et  de  tant  de  mécontents  qui  avaient 
regagné  l'Espagne,  il  lui  était  difficile  de  résister  comme 
étranger  aux  cabales  de  ses  ennemis.  Entouré  de  gens  avides 
de  se  procurer  de  l'or  et  qui,  sous  le  masque  de  l'amitié, 
le  détestaient,  il  ne  voyait  qu'un  moyen  d'imposer  le  silence 
à  ses  adversaires  et  de  soutenir  son  crédit  auprès  des 
souverains  de  Castille  :  c'était  de  se  procurer  per  fas  et 
nefas  le  plus  d'or  possible.  Il  commença  à  imposer  aux 
insulaires  de  lourdes  taxes  et  un  labeur  d'esclave,  ce  qui 
était  un  fâcheux  précédent  pour  l'avenir.  Le  moyen  était 
violent,  car  Colomb  s'écarta  dans  ces  circonstances  de  la 
douceur  avait  laquelle  il  avait  traité  les  Indiens.  C'est  tout 
ce  que  les  historiens  ont  pu  alléguer  pour  justifier  sa 
conduite. 

Le  fameux  Caonabo,  irrité  de  ce  qu'on  avait  envahi  ses 
États  pour  venir  prendre  son  or  et  des  excès  que  la  sol- 
datesque commettait  journellement,  s'était  vengé  cruellement 
en  massacrant  les  Espagnols;  c'était  inhumain,  mais  ne 
perdons  pas  de  vue  que  ce  cacique,  dans  les  veines  duquel 
coulait  le  sang  caraïbe,  n'était  qu'un  sauvage. 

L'amiral  n'était  pas  responsable  des  brigandages  que 
commettaient  ses  soldats  à  une  cinquantaine  de  lieues  de 
la  colonie  Isabel.  A  vrai  dire,  il  était  mal  secondé  et 
entouré  d'ennemis  personnels  qui  méprisaient  ses  ordres. 

Ici  se  pose  naturellement  une  question.  Quel  droit  avait-on 
de  déclarer  la  guerre  à  ces  malheureux  Indiens  dont  on 
enlevait  les  femmes  et  les  filles  en  qu'on  dépouillait  de 
leur  or  et  de  leurs  vivres?  D'après  les  lois  naturelles,  les 
indigènes  étaient  les  vrais  maîtres  du  sol.  On  les  a  réduits 
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en  esclavage  ou  exterminés.  C'est  le  triste  sort  des  habitants 
primitifs  du  nouveau  monde  ;  partout  où  les  blancs  se  sont 
implantés,  la  race  primitive  a  fini  par  disparaître  ('). 

Les  Indiens,  ayant  mené  jusque  lors  une  vie  errante,  sans 
soucis,  ne  cultivant  le  sol  que  pour  leurs  besoins,  avaient 
accueilli  leurs  nouveaux  maîtres  avec  empressement  et 
avec  amitié.  On  les  força  de  parcourir  les  bords  des  ri- 
vières et  des  torrents,  les  yeux  constamment  fixés  sur  un 
sol  brûlant  à  la  recherche  des  pépites  d'or  qui  devenaient 
journellement  plus  rares.  Guacanagari,  qui  avait  rendu 
d'immenses  services  aux  Espagnols,  ne  fut  pas  exempt  de 
cette  humiliante  besogne. 

Les  Indiens  exaspérés  détruisirent  leurs  récoltes  et  se 
réfugièrent  dans  les  forêts,  espérant  que  la  famine  obli- 
gerait leurs  vainqueurs  à  quitter  l'île.  Malheureusement 
pour  eux,  les  Espagnols  les  poursuivirent,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  et  le  reste  se  réfugia  dans  les  cavernes.  On 
calcule  qu'un  tiers  des  habitants  périt  par  la  faim,  les 
maladies  et  par  les  armes  des  Castillans.  Parmi  les  morts 
se  trouvait  le  fidèle  mais  infortuné  Guacanagari,  dont 
quelques  historiens  n'ont  pas  eu  honte  de  noircir  la 
mémoire. 

A  la  cour  d'Espagne  les  accusations  calomnieuses  contre 
la  gestion  de  Colomb  étaient  si  nombreuses  de  la  part 
des  jaloux  et  des  envieux,  que  les  souverains  en  furent 
vivement  affectés  et  prirent  le  parti  d'envoyer  aux  colonies 
un  commissaire  pour  connaître  la  vérité.  Leur  choix,  qu1 
tomba  sur  Juan   d'Aguado,  fut  fort  malheureux. 

Esprit  vain  et  orgueilleux,  manquant  de  jugement,  il 
s'exagéra  beaucoup  l'importance  de  ses  fonctions.  Colomb 
étant  absent,  il  traita   son  frère  Yadelantado  du  haut   de 

(!)  Barthélémy  de  las  Casas,  prélat  espagnol,  se  dévoua  pendant  toute 
sa  vie  à  la  défense  des  Indiens.  On  frémit  d'horreur  en  lisant  ses  ouvrages 
'raitant   de  la   cruauté  des   Espagnols.   L'un    d'eux  fut  imprimé  à  Anvers. 
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sa  grandeur.  Après  le  retour  de  Colomb,  celui-ci  lui  déclara 
qu'il  resterait  toujours  soumis  aux  ordres  de  Leurs  Altesses. 
Aguado  commença  à  accueillir  les  plaintes  des  mécontents, 
des  envieux  et  des  caciques.  Non-seulement  il  fit  des  repro- 
ches amers  à  Colomb,  mais  il  se  montra  fort  insolent  et 
extrêmement  arrogant  à  son  égard.  L'amiral,  qui  savait 
dominer  ses  passions,  déploya  dans  cette  occasion  une  force 
d'énergie  dont  peu  d'hommes  eussent  été  capables.  Afin 
de  ne  pas  donner  prise  à  ses  ennemis,  il  souffrit  avec 
humilité  tous  les  reproches  insolents  d' Aguado. 

Il  eût  été  fort  embarrassé  si  Colomb,  en  qualité  de  vice- 
roi,  lui  eût  demandé  de  prendre  lecture  des  instructions 
de  Leurs  Majestés  concernant  sa  gestion.  Il  ne  possédait 
que  des  instructions  au  sujet  de  la  pépartition  des  vivres 
dans  les  pays  récemment  découverts.  La  cour  avait  été 
informée  que  des  abus  scandaleux  régnaient  dans  l'intendance 
espagnole  et  c'est  la  seule  pièce  qu'il  eût  pu  remettre  à 
l'amiral. 

Celui-ci  aurait  eu  le  droit  de  le  renvoyer  en  Espagne 
pour  avoir  abusé  indignement  de  son  mandat.  Le  commis- 
saire, craignant  quelque  surprise  de  la  part  de  l'amiral, 
se  disposa  à  repartir,  lorsqu'un  ouragan  d'une  violence 
inouïe  mit  en  pièces  les  navires  qui  l'avaient  amené  au 
port  Isabel.  Comme  il  ne  restait  plus  que  deux  caravelles 
disponibles,  Colomb,  avec  cette  magnanimité  qui  était  le 
fond  de  son  caractère,  lui  offrit  une  des  caravelles,  mais 
il  lui  déclara  avec  fermeté  qu'il  se  servirait  de  l'autre  pour 
regagner  l'Espagne  et  y  plaider  sa  cause  devant  Leurs 
Altesses.  Aguado  avait  compris,  aussi  se  soumit-il  à  cette 
décision. 

Avant  de  partir,  l'amiral  confia  le  gouvernement  de  l'île 
à  ses  deux  frères  Don  Barthélémy  et  Don  Diego.  Roldan 
Ximènes  fut  nommé  alcalde  maior  (chef  de  la  justice). 
C'était  un  choix  malheureux,  car  il  fut  cause  de  beaucoup 
de  désastres.  Ce  misérable  avait  été  simple  domestique  de 
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Colomb;   comptant  sur  sa  fidélité  et    sur  son  intelligence, 
il  lui  avait  confié  cette  haute  charge. 

Ayant  appris  qu'il  y  avait  au  sud  de  l'île  de  riches 
gisements  d'or,  Colomb  y  envoya  deux  de  ses  lieutenants, 
qui  en  rapportèrent  par  monceaux.  Cette  découverte  devait 
faire  tomber  la  principale  accusation  de  ses  ennemis  qui 
avaient  répandu  le  bruit  qu'il  n'y  avait  presque  pas  d'or 
dans  l'île. 

Les  deux  caravelles  mirent  à  la  voile  le  10  mars   1496. 

L'amiral  ramena  avec  lui  environ  deux  cents  Castillans 
infirmes  et  pauvres.  Étant  obligé  de  renouveler  sa  provision 
d'eau,  il  alla  mouiller  le  23  à  la  Guadeloupe.  Grande  fut 
sa  surprise  de  voir  une  trentaine  de  femmes  caraïbes  armées 
d'arcs  et  de  flèches  s'opposer  à  l'approche  des  chaloupes. 

Les  Castillans  continuant  à  avancer,  elles  firent  une 
décharge  de  leurs  flèches,  mais  sans  atteindre  personne. 
Quelques  coups  d'arquebuses  à  croc  les  mirent  en  fuite. 
Colomb  envoya  à  terre  un  certain  nombre  de  ses  gens  qui 
revinrent  avec  une  quarantaine  de  femmes,  dont  il  gagna 
bien  vite  l'amitié  et  la  confiance,  par  des  présents  et  de 
bons  procédés. 

Herrera  raconte  que  l'épouse  du  cacique,  se  voyant  sur 
le  point  d'être  capturée  par  un  soldat,  se  retourna,  le 
saisit  à  bras  le  corps  et  le  jeta  par  terre  ;  sans  le  secours 
d'un  de  ses  compagnons,  elle  l'aurait   assommé. 

Les  bons  procédés  de  Colomb  furent  cause  qu'il  obtint 
des  vivres  et  des  rafraîchissements  à  discrétion;  après  y 
avoir  séjourné  pendant  neuf  jours,  il  prit  congé  de  la 
femme  du  cacique  et  de  sa  fille,  qui  auraient  beaucoup 
désiré  accompagner  l'amiral  en   Espagne. 

Pendant  cette  longue  navigation,  les  Castillans  souffrirent 
cruellement  de  la  faim.  Colomb  ne  connaissait  pas  encore 
bien  la  direction  des  vents  alizés,  ni  les  vents  variables 
de  l'océan  Atlantique.  La  route  eût  été  plus  sûre  et  bien 
plus  courte  si,  au  lieu  de  naviguer  en  deçà  du  22"ie  degré,  il 
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était  allé  au  delà  du  32me.  Il  aurait  ainsi  évité  les  forts  vents 
de  l'est  qui  soufflent  presque  toute  l'année  dans  cette  mer. 
Ce  ne  fut  que  le  11  juin  qu'il  reconnut  le  cap  Saint- 
Vincent  et  le  lendemain  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 
La  traversée  avait  donc  duré  au  delà  de  soixante-dix  jours. 

Admis  à  la  cour  de  Leurs  Altesses,  l'amiral  ne  reçut 
que  des  éloges  pour  les  nouveaux  services  qu'il  venait  de 
rendre  et  pas  un  mot  ne  sortit  de  leur  bouche  au  sujet 
des  accusations  d'Aguado,  de  Boyl,  de  Margarita  et  de 
tant  d'autres. 

Après  avoir  rendu  compte  de  ses  découvertes  et  de  sa 
gestion,  il  demanda  à  Leurs  Majestés  huit  vaisseaux  dont 
deux  chargés  de  vivres.  Afin  de  consolider  la  puissance 
espagnole  dans  les  îles,  il  obtint  en  outre  du  roi  et  de 
la  reine  un  corps  de  fantassins,  des  cavaliers,  des  ouvriers, 
des  missionnaires,  des  laboureurs,  formant  un  contingent 
d'environ  trois  cents  personnes,  toutes  entretenues  aux 
dépens  de  l'État.  Colomb  reçut  la  permission  d'embarquer, 
à  ses  propres  frais,  environ  cinq  cents  personnes  et  d'y 
établir  une  colonie  pénale.  C'était  un  danger  et  l'avenir 
a  prouvé  que  l'amiral,  qui  ne  manquait  pas  de  pénétration, 
s'était  laissé  guider  par  des  conseils  imprudents.  Le  gou- 
vernement du  nouvel  État  n'était  pas  encore  organisé  sur 
des  bases  assez  solides  pour  y  établir  une  colonie  péni- 
tentiaire (,). 

Lors  de  l'arrivée  de  Colomb  en  Espagne,  il  y  avait 
en  rade  de  Cadix  trois  vaisseaux  prêts  à  partir  pour 
Saint-Domingue.  Après  leur  arrivée,  Yadelantado  prit  le 
parti  de  les  renvoyer  en  Espagne  avec  trois  cents  Indiens 
rebelles.    Alfonso  Nino,    qui  en  avait  le   commandement, 

(J)  Environ  300  ans  après,  les  Anglais  établirent  une  colonie  pénale  pour 
les  convicts  à  Botany-Bay,  transférée  depuis  à  Port  Jackson,  sur  la  côte 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  découverte  par  Cook,  en  1770.  Pendant  bien 
des  années  ils  éprouvèrent  d'énormes  difficultés  et,  en  1836,  on  cessa  d'y 
envoyer  des   convicts. 
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(de  concert  avec  les  ennemis  de  Colomb)  fit  répandre  le 
bruit  qu'il  y  avait  beaucoup  d'or  à  bord.  Ces  trésors  si 
impatiemment  attendus  ne  se  composaient  que  des  trois 
cents  Indiens,  qui  n'étaient  propres  qu'à  être  vendus  comme 
esclaves.  Malheureusement  Yadelantado  ignorait  qu'une 
ordonnance  royale  avait  aboli  la  vente  des  esclaves. 

Leurs  Majestés,  excitées  par  des  intrigants  et  des  impos- 
teurs, désapprouvèrent  l'envoi  de  ces  Indiens  et  allèrent 
jusqu'à  dire  que,  si  les  insulaires  s'étaient  révoltés  contre 
les  Castillans,  c'était  sans  doute  parce  qu'on  les  avait 
maltraités. 

Il  ne  restait  à  l'amiral  qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de 
désavouer  la  conduite  de  son  frère. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  l'amiral,  ainsi  que 
ses  frères,  étaient  entourés  d'ennemis  puissants,  ne  perdant 
pas  une  seule  occasion  pour  les  noircir  auprès  de  Leurs 
Altesses. 

Pendant  le  séjour  de  Colomb  en  Espagne,  Barthélémy, 
toujours  soucieux  des  intérêts  de  ses  souverains,  avait 
informé  son  frère  que,  pour  former  une  colonie  durable,  il 
fallait  pourvoir  à  un  meilleur  emplacement  que  celui  d'Isabel, 
dont  le  choix  n'avait  pas  été  heureux.  L'amiral  se  rangea 
de  son  avis  et  se  rappela  que,  lors  de  son  dernier  voyage, 
il  avait  découvert  de  bons  ports  à  proximité  des  mines  de 
Saint-Christophe.  A  cet  effet  il  envoya  une  caravelle  à 
Isabel  avec  des  instructions  pour  son  frère. 

Colomb  étant  retourné  en  Espagne  pour  y  plaider  sa 
cause  auprès  de  Leurs  Majestés,  obsédées  par  de  vils  calom- 
niateurs jaloux  de  sa  gloire,  nous  devrions  naturellement 
clore  ici  le  récit  de  ses  découvertes. 

Toutefois,  afin  de  compléter  la  relation  de  ce  deuxième 
voyage,  nous  démontrerons,  en  quelques  pages,  jusqu'à 
quel  point  l'envie  et  l'ambition  ont  pu  aveugler  les  hom- 
mes   auxquels  Colomb   avaif  confié  des  emplois  lucratifs. 

En  l'absence  de  l'amiral,  son  frère  Yadelantado  avait  été 
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investi    d'un   pouvoir    absolu;   aussi   fut-il    en    butte  à  la 
rage  des  ambitieux,  jaloux  de  sa  haute  position. 

S'il  n'avait  pas  fait  preuve  de  tant  de  tact,  d'énergie  et  de 
courage,  le  pouvoir  suprême  serait  tombé  dans  les  mains  d'un 
rebelle,  qui  avait  formé  le  dessein  de  le  faire  mettre  à  mort. 

Voici,  d'après  Oviedo,  les  événements  qui  se  succédèrent 
à  Hispaniola  (Saint-Domingue)  pendant  l'absence  de  l'amiral. 

L'origine  de  la  ville  de  Saint-Domingue,  qui  fut  pendant 
bien  des  années  une  des  plus  belles  villes  des  Antilles, 
est  due  à  une  circonstance  très  fortuite. 

Un  transfuge  espagnol  nommé  Miguel  Dias  s'étant  réfugié 
dans  les  États  de  Gatalina,  qui  était  chef  de  tribu,  elle 
en  fit  son  compagnon  de  vie.  D'une  intelligence  supérieure, 
elle  conseilla  à  Dias  de  partir  avec  Y adelantado  et  quel- 
ques hommes  déterminés  à  la  recherche  de  la  rivière 
Ozama  dont  les  rives  étaient  fort  peuplées.  A  quelques 
lieues  de  là,  il  y  avait  une  mine  d'or  dont  l'existence 
avait  été  révélée  à  Dias  par   Gatalina. 

V adelantado  découvrit  un  magnifique  port  capable 
d'abriter  des  navires  d'au  delà  de  trois  cents  tonneaux. 
Il  n'hésita  pas  à  tracer  le  plan  d'une  nouvelle  ville  à 
l'embouchure  du  port.  Ce  fut  là  l'origine  ou  le  berceau 
de  la  ville  de  Saint-Domingue. 

Restait  à  soumettre  le  cacique  Bohechio  qui  commandait 
le  district  de  Xaragua  situé  à  soixante  lieues  de  Saint- 
Domingue.  Don  Barthélémy,  suivant  en  cela  le  système  de 
son  frère,  était  persuadé  que  les  moyens  pacifiques  étaient 
les  meilleures  armes  pour  faire  rentrer  les  rebelles  sous 
la  domination  espagnole. 

Il  partit  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  en  faisant  répan- 
dre le  bruit  qu'il  allait  faire  une  visite  d'amitié  à  Bohechio. 
A  mi-chemin  il  rencontre  le  cacique  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  indiennes.  Par  de  belles  paroles  flatteuses,  il 
parvint  à  gagner  l'amitié  du  cacique,  qui  accueillit  la  petite 
troupe  espagnole  à  bras  ouverts. 
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L'adelantado  lui  fit  observer,  ainsi  qu'à  sa  sœur  Anacoana, 
qu'il  était  le  seul  roi  de  l'île  qui  n'eût  pas  encore  recherché 
la  protection  de  Leurs  Majestés  catholiques,  qu'il  était  à 
craindre  que  l'amiral,  à  son  retour,  ne  vint  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Xaragua  et  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  aux  armes  espagnoles. 

Bohechio  dut  reconnaître  la  force  de  ces  arguments  et, 
à  défaut  d'or,  il  s'engagea  à  fournir  des  vivres  et  une 
certaine  quantité  de  coton.  C'est  sur  ces  bases  que  fut 
conclu  un  traité  d'alliance. 

L'adelantado,  étant  parti  pour  Isabel,  eut  la  douleur 
de  voir  que  la  misère  et  les  maladies  avaient  décimé  la 
plupart  des  habitants.  Les  vivres  ayant  fait  défaut,  il 
envoya  les  malades  dans  les  bourgades  voisines. 

En  récompense  des  soins  leur  donnés  par  les  Indiens, 
ceux-ci  ne  reçurent  que  de  mauvais  traitements.  Le  cacique 
Guarionex  fut  forcé  par  ses  sujets  à  prendre-  les  armes  pour 
essayer  de  secouer  le  joug  insupportable  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  L'adelantado  attaqua  si  brusquement  pendant  la 
nuit  l'armée  de  Guarionex,  qu'elle  fut  mise  en  déroute  et 
lui-même  fait  prisonnier.  Il  fut  cependant  relâché,  après 
que  justice  avait  été  faite  des  instigateurs  de  la  révolte. 

A  peine  avait-il  soumis  les  caciques,  les  uns  par  la 
force  des  armes,  les  autres  par  de  bons  procédés,  que  Don 
Barthélémy  eut  un  audacieux  ennemi  à  combattre  dans  la 
personne  de  Roldan  Ximenès.  Homme  d'intelligence,  ambi- 
tieux et  violent,  il  profita  de  l'absence  de  l'adelantado  pour 
former  le  projet  de  s'emparer  du  pouvoir  et  de  se  rendre 
indépendant  de  la  mère-patrie.  Se  prévalant  de  sa  haute 
position,  il  n'eut  pas  de  difficultés  à  recruter  des  partisans, 
les  exciter  à  la  révolte,  et,  à  l'aide  de  lâches  insinuations, 
il  parvint  à  rendre  le  nom   des  Colomb  odieux. 

Il  tâcha  de  s'emparer  du  fort  d'Isabel.  N'y  ayant  pas 
réussi,  il  marcha  sur  Concepcion  où  commandait  Ballester, 
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mais  ses  efforts  n'eurent  aucun  succès.  L'adelantado  ayant 
appris  tous  ces  désordres  revint  à  Isabel. 

Si  Don  Diego,  frère  de  l'amiral,  ne  s'était  pas  réfugié 
dans  le  château,  il  aurait  couru  risque  de  perdre  la  vie. 
Son  frère  Barthélémy,  voyant  que  la  révolte  était  sérieuse, 
que  de  hauts  personnages  y  avaient  pris  part  et  croyant 
ne  pas  pouvoir  la  maîtriser  avec  le  peu  de  soldats  qui 
lui  restaient,  prit  le  chemin  du  fort  de  Goncepcion.  Bal- 
lester,  commandant  du  fort,  ménagea  une  entrevue  entre 
Barthélémy  et  Roldan,  en  se  donnant  mutuellement  des 
otages.  Le  chef  des  rebelles  persista  dans  son  dessein  de 
s'emparer  du  pouvoir,  de  sorte  que  le  résultat  de  cette 
entrevue  fut  nul.  Le  traître,  ayant  reconnu  que  ses  forces 
n'étaient  pas  suffisantes  (il  n'avait  que  quarante  hommes) 
pour  engager  l'action,  se  retira  chez  le  cacique  Manicaotex 
afin  d'y  recruter  des  mécontents  parmi  les  Indiens. 

L'adelantado  était  dans  une  position  extrêmement  cri- 
tique. Ses  armes  et  ses  munitions  avaient  été  volées  par 
Roldan  et  ses  soldats  ne  possédaient  que  des  armes  blanches, 
lorsque  la   Providence  vint  à  son  secours. 

L'arrivée  à  Saint-Domingue,  le  3  février  1498,  de  deux 
caravelles  chargées  de  vivres  et  de  munitions  sauva 
Barthélémy.  Les  caravelles  avaient  pour  commandant  Pedro 
Fernandez  Coronel,  un  des  rares  et  dévoués  amis  de  Co- 
lomb. Roldan  avait  eu  l'audace  de  se  rapprocher  de  Saint- 
Domingue  dans  l'espoir  de  s'en  emparer  et  d'y  recruter 
des  partisans.  Uadelantado  parvint  à  ménager  une  entre- 
vue entre  Roldan  et  Coronel,  mais  le  factieux  refusa 
toute  proposition  de  paix  et  reprit  le  chemin  de  Xaragua, 
où  il  souleva  les  caciques  contre  la  domination  espagnole. 

Uadelantado  lança  une  proclamation  en  déclarant  traîtres 
et  rebelles  Roldan  et  ses  compagnons. 

Sur  ces  entrefaites,  les  sujets  de  Guarionex  l'obligèrent 
à  prendre  les  armes  contre  les  Espagnols.  Ne  voulant  pas 
fausser  sa  parole,  ce  paisible  cacique  se  retira  dans  les 
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États  de  Mayobanex.  Don  Barthélémy,  privé  du  tribut  que 
Guarionex  s'était  engagé  à  lui  payer,  déclara  la  guerre  à 
Mayobanex,  qui  avait  agi  en  traître  en  faisant  mettre  à  mort 
quatre  Indiens  envoyés  pour  lui  porter  des  paroles  de  paix. 
On  s'en  empara  par  la  ruse  ainsi  que  de  toute  sa  famille. 
Vadelantado  relâcha  sa  famille,  mais  le  chef  fut  jugé 
d'après  les  lois  espagnoles  et  subit  le  dernier  supplice. 

Les  sujets  de  ce  cacique  livrèrent  aux  Espagnols  Gua- 
rionex, comme  étant  la  cause  du  malheur  de  leur  maître, 
mais   Don  Barthélémy  lui  fît  grâce  de  la  vie. 

D'après  cette  relation  on  peut  juger  que  l'amiral  était 
entouré  de  traîtres,  d'ambitieux  et  de  calomniateurs,  tant 
à  Saint-Domingue  qu'à  la  cour  de  Gastille.  Ce  grand 
homme  devait  être  doué  d'un  caractère  de  fer  pour 
n'avoir  pas  succombé  sous  les  coups  de  ses  nombreux 
ennemis,  dont  la  plupart  lui  devaient  la  haute  position 
qu'ils  occupaient.  Aux  yeux  de  tous  ces  nobles  parvenus, 
Colomb  n'était  qu'un  étranger,  un  aventurier  et  un  intrigant. 

En  s'attachant  à  sa  fortune,  ils  espéraient  pouvoir  amasser 
de  l'or  en  abondance.  Amère  déception.   Inde  irœ. 

Après  son  premier  voyage,  Colomb  aurait  pu  se  retirer 
de  la  vie  publique  et  se  reposer  sur  ses  lauriers,  mais 
il  préféra  réaliser  le  rêve  de  sa  vie  en  continuant  ses 
découvertes,  afin  d'ouvrir  à  l'Espagne  un  immense  nou- 
veau monde  commercial,  répandre  parmi  les  Indiens  les 
bienfaits  de  la  civilisation  et  du  christianisme  et  amasser 
des  trésors  pour  la  délivrance  des  lieux  saints. 

Jamais  grand  homme  ne  fut  plus  en  butte  à  la  haine 
et  à  la  rage  de  ses  persécuteurs  que  Colomb.  Ce  qu'il 
souffrit  pendant  la  majeure  partie  de  son  existence,  nulle 
plume  humaine  ne  saurait  le  décrire. 

Il  avait  doté  l'Espagne  d'un  vaste  nouveau  monde  et, 
pour  récompense,  ses  ennemis  lui  mirent  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  comme  à  un  vil  galérien. 


TROISIÈME  VOYAGE 


DE 


CHRISTOPHE  COLOMB 


Si  nous  jugeons  utile  de  donner  une  courte  notice  de  ce 
voyage,  c'est  qu'il  est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
émouvants,  tant  sous  le  rapport  des  nouvelles  découvertes 
de  l'illustre  navigateur,  que  pour  démontrer  à  quelles 
infamies  il  fut  en  butte  de  la  part  de   ses  ennemis. 

Lors  de  son  deuxième  voyage,  nous  avons  donné  une 
relation  succincte  des  incidents  fâcheux  qui  s'étaient  passés 
à  San-Domingo  pendant  son   absence. 

L'amiral,  toujours  désireux  de  procéder  à  de  nouvelles 
découvertes,  ne  cessait  de  presser  son  armement  dans  les 
ports  d'Espagne.  Quoiqu'entouré  d'ennemis,  qui  s'évertuaient 
à  entraver  ses  projets,  il  ne  se  rébuta  pas  et  avait  pleine 
confiance  dans  son  étoile. 

Leurs  Majestés  catholiques  ne  cessaient  de  le  combler  de 
biens  et  d'honneurs.  Elles  lui  firent  don  d'environ  douze 
cents  lieues  de  terrain  à  San-Domingo  avec  le  titre  de  duc. 
Il  déclina  ce  don  royal,  dans  la  crainte  certaine  d'être  en 
butte  à  la  malveillance  des  grands. 

Plusieurs  causes  imprévues  retardèrent  l'armement  de  la 
flottille.  La  reine,  sollicitée  continuellement  par  l'amiral, 
donna  des  ordres  si  pressants,  qu'enfin  les  navires  furent  en 
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état  de  prendre  la  mer.  Composée  de  six  vaisseaux,  elle 
partit  le  30  mai  1498.  L'amiral,  désireux  d'éviter  toute 
collision  avec  la  flotte  portugaise,  qui  croisait  dans  les 
parages  du  cap  Saint-Vincent,  gouverna  vers  l'île  Porto- 
Santo  (groupe  Madère)  et  jeta  l'ancre  à  la  Gomera  (îles 
Canaries).  Ayant  appris  qu'un  vaisseau  français  avait  capturé 
deux  caravelles  espagnoles,  il  lui  donna  la  chasse  et  reprit 
l'une  d'elles.  Arrivé  à  la  hauteur  de  l'île  de  Fer  (archipel 
des  Canaries)  il  donna  ordre  à  trois  vaisseaux  de  se  diriger 
vers  Hispaniola  (San-Domingo). 

Le  13  juillet,  par  5°  de  latitude  nord  et  un  ciel  couvert, 
la  chaleur  fut  si  intense  que  le  goudron  se  liquéfia,  au 
point  que  son  navire  fit  eau  de  plusieurs  côtés  et  que  les 
vivres  se  gâtèrent.  Le  lard  se  fondit  et  le  vin  s'échappa 
des  tonneaux  entrouverts. 

Le  31  juillet,  l'amiral  changea  sa  course  dans  le  but  de 
faire  de  l'eau  aux  îles  Caraïbes.  Après  avoir  tâché,  mais 
inutilement,  d'aborder  à  quelque  côte,  il  découvrit  une 
grande  île  qu'il  baptisa  du  nom  de  la  Trinidad  ('). 

Étant  allé  à  la  recherche  d'un  port,  l'amiral  s'aperçut 
qu'il  était  entré  dans  un  golfe  auquel  il  donna  le  nom  de 
Valena  (de  nos  jours  Paria).  La  longueur  de  l'ile  Trinidad 
pouvait   avoir  au  delà  de  trente-cinq  lieues. 

L'amiral  étant  descendu  à  terre  au  cap  de  l'Arenal  situé 
à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île,  un  Indien,  que  l'on  suppose 
être  un  cacique,  s'approcha  de  Colomb,  lui  ôta  son  béret 
de  velours,  s'en  couvrit  la  tête  et  mit  sur  celle  de  l'amiral 
une  couronne  en  or. 

Quelque  temps  après,  un  canot,  monté  par  une  vingtaine 

(1)  La  Trinidad  est  la  plus  méridionale  et  la  plus  grande  lie  des  petites 
Antilles,  en  face  des  bouches  de  l'Orénoque.  Elle  a  1545  kilomètres  carrés 
et  140,000  habitants.  Puerto  de  l'Espaiïa  ou  port  d'Espagne  en  est  la 
capitale.  Son  rivage  est  bordé  de  hautes  collines,  mais  l'intérieur  est 
plat.  Elle  produit  du  cacao,  de  la  vanille,  de  l'arrow  root,  du  sucre  et 
du   café.   Ce  fut  pendant  longtemps  une  colonie  espagnole. 
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d'insulaires,  s'approcha  des  navires.  Ils  avaient  le  teint 
légèrement  cuivré  et  étaient  à  peine  vêtus  d'une  toile  de 
coton  de  diverses  couleurs.  Leurs  armes  consistaient  en 
arcs,  flèches  et  boucliers.  Après  plusieurs  incidents,  ils  se 
couvrirent  de  leurs  boucliers  et  attaquèrent  l'équipage  à 
coups  de  flèches.  Afin  de  les  intimider,  l'amiral  fit  tirer 
deux  coups  d'arbalète  et  aussitôt  ils  cessèrent  leur  agression. 

Après  avoir  traversé  une  partie  du  golfe  de  Paria,  on 
entra  dans  un  canal  où  le  courant  était  fort  impétueux 
et  la  navigation  extrêmement  dangereuse.  Colomb  lui 
donna  le  nom  de  canal  du  Serpent.  Quelques  lieues  plus 
loin,  on  découvrit  que  le  roulement  des  eaux  provenait 
d'une  grande  rivière  l'Orénoque,  qu'Herrera  désigne  sous 
le  nom  de  Tuyapari  (rivière  des  Singes).  Ayant  aperçu  la 
terre  ferme,  l'amiral  lui  donna  le  nom  de  Paria  (presqu'île 
située  sur  la  côte  nord-est  de  Venezuela). 

Pendant  une  trentaine  de  lieues  de  navigation  le  long 
de  la  côte,  l'amiral  signala  plusieurs  petites  îles,  lorsque 
le  G  août  on  aperçut  un  canot  monté  par  six  Indiens, 
dont  quatre  montèrent  à  bord.  L'amiral  leur  ayant  fait 
distribuer  des  sonnettes  et  des  grains  en  verre,  un  grand 
nombre  de  naturels  abordèrent  les  navires  en  apportant 
des  arcs,  des  flèches,  des  vivres  et  des  liqueurs  en 
échange  de  sonnettes  et  de  quelques  morceaux  de  laiton. 

Les  deux  vaisseaux  ayant  mouillé  à  un  endroit  appelé 
los  Jardinos,  grande  fut  la  surprise  de  Colomb  d'y  voir 
des  terres  bien  cultivées,  quantité  de  maisons  et  un  grand 
nombre  d'insulaires.  Les  deux  navires  furent  bientôt  en- 
tourés de  canots  montés  par  des  Indiens  portant  au  cou 
de  larges  colliers  en  or.  Tous  apportèrent,  en  échange  de 
sonnettes,  des  grains  et  des  ornements  en  or.  Les  femmes 
avaient  le  cou  et  les  bras  entourés  de  bracelets  et  de 
colliers   en  perles. 

L'amiral  leur  ayant  demandé  d'où  ils  tiraient  ces  richesses, 
elles  lui  montrèrent  des  coquillages   où  se  formaient  les 
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perles.  Ce  peuple  était  de  belle  stature,  avait  le  teint  d'un 
jaune  pâle  et  était  fort  affable. 

Le  11  août  l'amiral  prit  la  direction  de  l'est  afin  de 
traverser  de  nouveau  le  golfe  et  d'en  sortir  du  côté  du  nord. 
Sur  son  parcours  il  signala  plusieurs  beaux  mouillages. 
Les  trois  vaisseaux  étant  entrés  dans  le  canal,  y  furent 
secoués  si  terriblement  par  la  lutte  du  courant  contre 
la  marée  que  le  danger  d'y  périr  devint  imminent.  Les 
ancres,  au  lieu  de  mordre  le  fond,  étaient  enlevées.  Pour 
comble  d'infortune,  le  vent  vint  à  tomber,  de  sorte  que 
les  vaisseaux  ne  purent  ni  avancer  ni  virer  de  bord  et 
bondirent  sur  la  crête  des  vagues  comme  une  balle  de 
caoutchouc  sous  la  main  d'un  enfant.  L'amiral  sentit 
l'immensité  du  péril  et  ne  cessa  d'invoquer  le  Ciel  pour 
qu'il  lui  vînt  en  aide.  La  marée  ayant  commencé  à  perdre 
de  son  impétuosité,  le  courant  des  eaux  douces  de 
l'Orénoque  jeta  les  navires  vers  la  haute  mer  par  la  passe 
du  Dragon,  qui  sépare  l'île  de  la  Trinité  de  la  terre  ferme. 
Cet  événement  eut  lieu  le  15  août. 

L'amiral  avoua  depuis  que  jamais,  dans  sa  carrière  de 
marin,  il  n'avait  éprouvé  une  si  forte  émotion  et  qu'il  a 
fallu  une  intervention  divine  pour  échapper  au  danger 
d'être  englouti  dans  les  flots  ainsi  que  tous  les  équipages. 

Il  continua  sa  navigation  le  long  des  côtes  de  Venezuela, 
découvrit  une  quantité  de  petites  îles,  entre  autres  l'île 
Marguerite  (l),  qui  a  conservé  ce  nom,  et  Cubaqua,  îlot 
stérile  mais  célèbre  au  XVIe  siècle  par  la  pêche  des  perles. 
Après  avoir  longé  les  côtes  pendant  une  quarantaine  de 
lieues,  il  eut  la  quasi-certitude  qu'une  si  vaste  étendue  de 
terrain  ne  pouvait  être  qu'un  continent. 

L'histoire  constate  avec  bonheur  qu'à  Colomb  revient  la 
gloire  et  l'honneur  d'avoir  découvert  le  premier  une  partie 
du  continent  de  l'Amérique. 

(1)  Une  des  lies  sous  le  Vent  (Antilles)  située  à  25  kilomètres  de  Venezuela, 
à  qui  elle  appartient.   On  lui   assigne  environ  30,000   habitants 
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L'amiral  était  accablé  d'infirmités  et  souffrait  beaucoup 
d'une  ophtalmie  qui  l'empêchait  d'écrire  le  journal  de  ses 
voyages.  Il  fut  donc  obligé  de  laisser  ce  soin  à  ses  pilotes; 
mais  ces  documents  n'ont  jamais  été  transmis  à  la  postérité. 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  Colomb  n'eût  pas  été  accablé 
d'infirmités,  il  eût  continué  ses  découvertes,  son  but  étant 
de  longer  les  côtes  de  la  terre  ferme  (Venezuela).  Déjà 
il  était  proche  du  Yucatan,  mais  des  avis  contraires  et 
son   ophtalmie  l'empêchèrent  de  continuer  sa  route. 

Cet  honneur  échut  depuis  à  Hernandez  de  Gordova  (*), 
qui  fut  obligé  de  soutenir  de  longs  et  sanglants  combats 
contre  les  naturels,  au  point  qu'il  dut  faire  mettre  le  feu 
à  un  navire,   faute  de  bras  pour  le  manœuvrer. 

Si,  à  son  retour  à  San-Domingo,  l'amiral  n'eût  pas  ren- 
contré d'immenses  difficultés  par  suite  d'une  sédition 
fomentée  par  le  traître  Roldan,  son  frère  Barthélémy 
Colomb  aurait  pu  découvrir  la  Nouvelle-Espagne  (Mexique), 
mais  son  concours  lui  était  indispensable. 

Colomb,  se  sentant  incapable  de  continuer  avec  fruit  ses 
découvertes  et  inquiet  sur  le  sort  de  la  colonie  naissante, 
résolut  de  mettre  le  cap  sur  San-Domingo.  Le  vent  fut  si 
favorable  qu'en  quatre  jours  il  arriva  le  19  août  en  vue 
de  l'île  Beata,  située  à  deux  lieues  de  la  côte  de  San- 
Domingo  et  à  vingt-cinq  lieues  de  la  capitale.  L'amiral 
envoya  des  chaloupes  au  rivage  afin  d'en  ramener  quelques 
Indiens  et  les  charger  d'une  lettre  pour  son  frère  Yadelan- 
tado,  mais  celui-ci,  ayant  déjà  vu  passer  les  trois  navires, 
avait  aussitôt  fait  partir  une  caravelle  pour  les  rejoindre. 

(1)  Ce  fut  à  l'instigation  du  gouverneur  do  Cuba,  don  Diego  Velasquez, 
que  Hernandez  de  Cordova  entreprit  en  1517  de  nouvelles  découvertes  sur 
la  côte  du  Mexique  avec  le  concours  d'Alaminos,  habile  pilote  qui  avait 
servi  sous  Christophe  Colomb  et  avait  déjà  fait  un  voyage  à  la  Floride 
avec   Juan  Poncé  de  Léon  en  1512. 

Le  résultat  de  ce  deuxième  voyage  fut  la  découverte  du  Yucatan  en 
1517.  Le  récit  en  est  des  plus  émouvants  et  jamais  les  Espagnols  n'eurent 
à  combattre  des  Indiens  plus  cruels  et  plus  barbares. 
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L'amiral  ayant  débarqué  à  San-Domingo,  fut  surpris  de 
ne  pas  y  trouver  les  trois  caravelles  qu'il  avait  envoyées 
des  Canaries.  Les  pilotes,  n'étant  pas  au  courant  de  la 
navigation  de  ces  mers,  abordèrent  à  Xaragua,  près  de  la 
retraite  qu'avait  choisie  le  traître  Roldan  avec  ses  révoltés. 
Ce  fut  un  grand  malheur.  Il  sut  si  bien  endoctriner  les 
commandants  et  les  équipages  par  ses  intrigues  et  ses 
mensonges  qu'il  engagea  l'un  d'eux,  Juan-Antonio  Colomb, 
à  prendre  la  route  de  terre  avec  quarante  hommes  de 
l'équipage. 

Arrivés  à  terre,  Roldan  les  engagea,  par  des  paroles 
artificieuses  et  des  prétextes  fallacieux,  à  se  joindre  à  lui,  à 
l'exception  toutefois  de  huit  des  leurs  qui  retournèrent  à 
bord.  Les  officiers  de  bord  ayant  tenu  conseil,  envoyèrent 
Carvajal  avec  une  bonne  escorte  à  la  ville  de  San-Domingo. 
Pendant  ce  temps  les  trois  navires  arrivèrent  au  port,  non 
sans  avoir  éprouvé  des  accidents  sérieux,  qui  retardèrent 
leur  marche.  La  plupart  des  vivres  ayant  été  consommés,  ce 
furent  de  nouvelles  bouches  à  nourrir,  ce  qui  ne  fit  qu'ac- 
croître la  famine. 

Carvajal  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  faire  rentrer 
Roldan  sous  l'obéissance  de  ses  chefs.  Il  ne  restait  plus 
qu'un  moyen  à  Colomb,  c'était  d'employer  la  force,  mais 
la  violence  lui  répugnait  et  il  résolut  de  le  gagner  par  la 
douceur  et  la   persuasion. 

Roldan  ayant  appris  le  retour  de  l'amiral,  se  rapprocha 
du  fort  de  Bonoa  à  vingt  lieues  de  la  capitale.  Carvajal 
et  Ballester  y  furent  envoyés  comme  parlementaires;  en 
vain  lui  firent-ils  les  plus  belles  propositions  ;  Roldan,  qui 
était  un  traître  consommé,  traîna  les  négociations  en 
longueur  et  en  profita  pour  corrompre  quelques  soldats  de 
l'escorte  des  envoyés.  L'amiral  l'ayant  appris,  ne  vit  d'autre 
moyen  que  d'employer  la  force  des  armes. 

Il  n'était  pourtant  pas  à  bout  de  ses  déboires  et  sa 
position    devint  extrêmement    critique.    Malheureusement, 
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lorsqu'il  voulut  rassembler  ses  troupes,  la  plupart  de  ses 
soldats  refusèrent  de  faire  leur  service,  de  sorte  qu'il 
n'eut  sous  ses  ordres  que  soixante-dix  hommes  sur  le  dévoue- 
ment desquels  il  put  à  peine  compter.  Il  publia  un  édit  con- 
cernant Roldan  et  ses  acolytes,  par  lequel  il  s'engagea  à 
oublier  le  passé  s'ils  voulaient  rentrer  sous  l'obéissance  de 
Leurs  Majestés. 

Le  délai  de  renvoyer  les  navires  en  Espagne  étant 
expiré  depuis  longtemps,  il  les  fît  partir  après  y  avoir 
fait  embarquer  cent  soixante-dix  perles  fines,  de  l'or, 
quantité  de  mouchoirs  de  couleur  d'un  tissu  très  fin  qu'il 
avait  rapportés  de  sa  dernière  exploration.  En  môme  temps 
il  envoya  à  Leurs  Altesses  un  rapport  détaillé  relatant 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  San-Domingo. 

Sans  les  troubles  qui  avaient  surgi  dans  l'île  et  sans 
la  révolte  de  Roldan,  l'amiral  aurait  envoyé  son  frère 
continuer  ses  découvertes  le  long  de  la  terre  ferme.  Colomb 
ne  pouvait  se  passer  du  secours  du  brave  adelantado, 
car  lui-même  ne  se  considérait  pas  en  sûreté  dans  la 
capitale. 

De  son  côté,  Roldan  envoya  à  l'évoque  de  Badajoz  (un 
antagoniste  de  Colomb)  un  rapport  où  la  calomnie  et  le 
fiel  étaient  répandus  à  pleins  flots  contre  l'amiral  et  les 
siens.  Comme  l'évoque  avait  sous  sa  juridiction  les  affaires 
des  Indes,  il  ne  manqua  pas  de  calomnier  les  Colomb  auprès 
de  Leurs  Altesses  et  ce  fut  de  ce  côté  qu'il  reçut  les 
plus  rudes  coups. 

Il  faudrait  remplir  des  pages  et  une  plume  exercée  pour 
relater  toutes  les  basses  intrigues  de  Roldan  et  les  per- 
fidies qu'il  commit  à  l'égard  de  ses  bienfaiteurs.  L'amiral 
fit  preuve  d'une  trop  grande  mansuétude  envers  ce  traître. 
Afin  d'éviter  l'effusion  du  sang  et  de  désarmer  ses  ennemis, 
il  le  réintégra  clans  son  ancien  emploi  d'alcalde  maior,  qu'il 
exerça  depuis  avec  plus  d'insolence  que  jamais. 
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Ayant  expédié  deux  caravelles  pour  l'Espagne,  l'amiral 
regretta  depuis  de  ne  pas  s'y  être  embarqué,  car  il  prévoyait 
que  les  rapports  calomnieux  de  Roldan  ne  pouvaient  que 
faire  une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit  de  Leurs  Majestés, 
dont  l'entourage  le  détestait.  C'est  le  cas  de  dire:  Calom- 
niez, il  en  restera  toujours   quelque   chose. 

Toutefois  un  commencement  de  révolte  dans  la  province 
de  Ciquayos  exigeait  sa  présence  dans  l'île  et  l'intérêt 
public  l'emporta  sur  son  propre  intérêt. 

L'amiral  jugea  prudent,  dans  son  intérêt,  d'envoyer  à 
Leurs  Majestés  une  relation  détaillée  de  tous  les  événements 
qui  s'étaient  passés  à  San-Domingo,  des  traités  qu'il  avait 
été  obligé  de  conclure  avec  Roldan  et  ses  acolytes,  à  l'effet 
d'éviter  de  grands  troubles.  Il  supplia  le  roi  et  la  reine 
de  prendre  en  considération  ses  infirmités  et  son  grand 
âge  et  de  donner  les  charges  d'amiral  et  de  vice-roi  à 
son  fils  aîné  don  Diego. 

Ici  nous  sommes  obligés  (d'après  Herrera),  de  dire  quel- 
ques mots  du  voyage  d'Ojeda  avec  Amerigo  Vespucci  et 
Juan  de  la  Cosa. 

Alfonso  Ojeda,  comme  on  aura  pu  le  voir  dans  le  deuxième 
voyage  de  Colomb,  était  un  adroit  aventurier,  très  audacieux, 
et  avait  rendu  de  grands  services  à  l'amiral. 

Ayant  été  admis  dans  l'intimité  de  l'évêque  de  Badajoz, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que  celui-ci  avait  pris 
les  Colomb  en  aversion.  Après  avoir  obtenu  communication 
des  plans  et  des  mémoires  de  l'amiral,  il  conçut  le  plan 
de  partager  avec  lui  la  gloire  de  ses  découvertes  et  obtint 
(à  l'insu  de  Leurs  Majestés)  de  l'évêque  de  Badajoz  la 
permission  d'armer  quatre  caravelles  sous  la  direction  du 
pilote  Juan  de  la  Cosa.  Amerigo  Vespucci,  opulent  Flo- 
rentin, très  versé  dans  la  navigation  et  dans  la  cosmo- 
graphie, s'intéressa  dans  l'armement  et  s'embarqua  sur 
une  des  caravelles. 

Le  20  mai   1499  la  flotte  partit  de  Séville. 


85 


Ojeda  découvrit  une  terre  qu'il  supposa  être  un  continent 
et  que  les  géographes  placent  à  environ  deux  cents  lieues 
des  bouches  de  l'Orénoque. 

L'historien  espagnol  donne  une  longue  et  très  curieuse 
description  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Indiens  parmi 
lesquels  les  Castillans  résidèrent  pendant  près  d'un  mois. 

Ayant  continué  à  naviguer,  Ojeda  découvrit  un  village 
bâti  sur  pilotis  auquel  il  donna  le  nom  de  Venezuela. 
Ici  les  Castillans  durent  soutenir  un  combat  sanglant  avec 
les  Indiens. 

Ayant  levé  l'ancre,  il  reconnut  la  côte  de  Paria  que 
Colomb  avait  décrite  dans  les  mémoires  que  l'évêque  lui 
avait  confiés,  aborda  à  l'île  Marguerite,  longea  les  côtes 
du  continent  vers  l'ouest  et  entra  dans  le  golfe  de 
Venezuela  que  les  Indiens  nommaient  Coquibocao.  Les 
Castillans  résidèrent  pendant  vingt-sept  jours  parmi  les 
Indiens  de  Maracapana. 

Ceux-ci  informèrent  Ojeda  qu'ils  avaient  beaucoup  à 
souffrir  des  peuplades  voisines  (les  Caraïbes),  qui  leur 
faisaient  une  guerre  cruelle  et  dévoraient  les  captifs.  Ils 
le  supplièrent  de  les  venger.  Par  reconnaissance  pour  les 
services  qu'ils  lui  avaient  rendus  et,  sur  les  indications 
des  sept  Indiens  qu'il  avait  embarqués,  il  se  rendit  aux 
îles  Caraïbes,  sachant  toutefois  qu'il  aurait  à  combattre  la 
nation  la  plus  féroce  et  la  plus  cruelle  des  Antilles.  Arrivé 
devant  l'île,  il  fut  surpris  de  voir  le  rivage  bordé  de  plus 
de  quatre  cents  sauvages,  armés  de  pied  en  cap,  s'avan- 
çant  jusqu'au  bord  de  l'eau  pour  lancer  leurs  flèches  sur 
les  Castillans.  Il  fit  jouer  son  artillerie  et  tirer  des  coups 
d'arquebuse;  plusieurs  sauvages  mordirent  la  poussière. 
Ayant  débarqué  une  quarantaine  d'hommes,  les  Caraïbes,  au 
lieu  de  fuir,  firent  face  à  leurs  ennemis  et  soutinrent  le  choc 
des  Castillans.  Le  jour  suivant,  les  sauvages  reparurent  en 
plus  grand  nombre.  Alors  le  commandant,  prévoyant  qu'il 
ne  saurait  résister  à  leurs  attaques,  résolut  d'employer  une 
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tactique  de  guerre  en  règle.  Ce  moyen  lui  réussit.  Les 
Caraïbes  tombaient  comme  des  mouches  sous  les  coups 
des  Castillans  et  prirent  le  parti  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  en  poussant  des  cris  horribles.  On  prit  vingt- 
cinq  prisonniers  qu'on  abandonna  aux  Indiens  de  Mara- 
capana... 

Ojeda,  dont  le  cœur  était  dévoré  par  l'ambition,  mit  le 
cap  sur  Hispaniola  (San-Domingo),  afin  de  braver  l'amiral 
et  de  lui  faire  part  du  succès  de  son  expédition.  Il  aborda 
le  5  septembre  au  port  d'Yaquimo  dans  les  États  d'un 
certain  cacique.  L'amiral  ayant  été  prévenu  de  l'arrivée 
des  quatre  caravelles,  n'en  augura  rien  de  bon,  car  il 
connaissait  le  caractère  hardi  et  audacieux  de  son  ancien 
lieutenant.  Il  résolut  de  lui  opposer  Roldan  qui  déjà 
avait  donné  des  preuves  d'astucité  et  d'énergie  et  lui 
donna  le  commandement  de  deux  caravelles  pour  aller 
s'informer  du  motif  de  son  débarquement  et  examiner  sa 
commission.  Pendant  leur  entretien,  Roldan,  étant  parvenu 
à  tromper  la  pénétration  d'Ojeda,  retourna  à  ses  caravelles 
et  se  rendit  à  bord  de  la  flotte,  où  il  eut  la  preuve  que 
sa  commission  n'était  signée  que  par  l'évêque  de  Badajoz. 
Ojeda,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence, 
leva  l'ancre  et  se  rendit  à  Xaragua  dans  le  but  d'y  sou- 
lever les  Indiens.  L'amiral  y  envoya  Roldan  avec  une 
nombreuse  escorte  et  les  deux  partis  se  livrèrent  des 
combats  sanglants.  Comprenant  qu'il  fallait  user  de  ruse 
pour  faire  tomber  son  ennemi  dans  ses  mains,  il  lui 
tendit  un  piège  et  Ojeda  fut  obligé  de  lever  l'ancre  à 
condition  de  retourner  en  Espagne. 

En  partant,  le  traître  rebelle  déclara  que,  n'ayant  pu 
perdre  l'amiral  dans  son  île,  il  susciterait  toute  la  cour 
et  l'Espagne  contre  lui  et  ses  frères. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  Ojeda,  jaloux  de  la  gloire  de 
Colomb,  qui  voulut  partager  avec  le  révélateur  l'honneur  et 


—  87  — 

l'avantage  de  ses  découvertes,  mais  nous  pourrions  encore 
en  citer  d'autres. 

S'il  y  a  eu  un  grand  homme  qui  ait  été  lâchement 
calomnié  et  traîné  dans  la  fange  par  ses  ennemis,  c'est 
bien  Christophe  Colomb.  Presque  tous  ceux  qui  lui  devaient 
une  brillante  position  et  qu'il  avait  tirés  de  l'obscurité  se 
sont  déchaînés  contre  lui  par  envie,  par  ambition  et  par 
ingratitude. 

Colomb  avait  à  faire  à  une  nation  flère.  Jusqu'à  sa  der- 
nière heure  on  lui  a  reproché  d'être  un  étranger  et  de 
n'avoir  pas  du  sang  d'hidalgo  dans  les  veines.  Ah!  s'il 
eût  été  un  noble  espagnol,  on  lui  eût  élevé  des  statues 
et  il  n'aurait  pas  été  abreuvé,  pendant  presque  toute  son 
existence,  de  dégoûts  et  de  persécutions.  Jamais  les  fers 
de  galérien  n'auraient  torturé  les  membres  de  l'illustre 
vieillard  qui  considérait  l'Espagne  comme  sa  seconde 
patrie  et  l'avait  élevée  au  rang  de  la  nation  la  plus  puis- 
sante de  l'Europe. 

Reprenons  notre  récit. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Ojeda  s'était  rendu  à  San- 
Uomingo  dans  le  but  d'y  soulever  les  insulaires  et  les 
mécontents.  Un  Espagnol,  nommé  Fernando  de  Guavera, 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  recruter  des 
partisans  et  exciter  le  peuple  à  la  révolte.  Cette  rébellion 
aurait  pu  avoir  des  suites  fort  dangereuses,  si  l'amiral 
ne  s'était  pas  confié  à  Roldan,  qui  commençait  enfin  à 
respecter  les  lois.  Il  trouva  le  moyen  de  s'emparer  de 
Fernando  de  Guavera,  ainsi  que  de  huit  de  ses  principaux 
acolytes,  qu'il  fit  conduire  prisonniers  à  San-Domingo. 

Un  individu  nommé  Moxica,  proche  parent  de  Guavera, 
ayant  appris  ces  événements,  parcourut  tous  les  villages 
de  la  Véga  pour  soulever  le  peuple  en  déclarant  qu'il  était 
résolu  de  tuer  l'amiral  et   Yalcalde  maior,  Roldan. 

Ce  furent  ces  révoltes  continuelles  qui  furent  cause  que 
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l'amiral  négligea  d'informer  la  cour  d'Espagne  des  agisse- 
ments  odieux  d'Ojeda. 

Il  n'attendit  pas  l'arrivée  des  rebelles,  mais  il  alla  les 
attaquer  dans  leur  retraite  où  il  les  battit.  Moxica  et  les 
principaux  chefs  étant  tombés  dans  les  mains  des  Castillans, 
l'amiral  les  fit  pendre  aux  créneaux  du  fort.  Naturellement 
enclin  à  la  douceur,  il  agit  dans  cette  circonstance  avec 
beaucoup  de  sévérité;  toutefois  ne  perdons  pas  de  vue 
que  ses  jours  étaient  en  danger.  Si,  dans  des  circonstances 
identiques,  il  avait  montré  plus  d'énergie,  il  aurait  peut-être 
pu  éviter  beaucoup  de  malheurs,  mais  d'un  autre  côté  ses 
ennemis  n'auraient  pas  manqué  de  le  noircir  auprès  de  Leurs 
Majestés  en  le  traitant  d'homme  féroce  et  cruel. 

Pendant  que  l'amiral  faisait  tout  son  possible  pour  étouffer 
les  rébellions  et  faire  régner  la  paix  à  San-Domingo,  des 
événements  fort  graves  se  passèrent  en  Espagne. 

En  1499  un  grand  nombre  de  mécontents,  ayant  quitté 
Hispaniola  (San-Domingo),  avaient  juré  de  soulever  toute 
l'Espagne  contre  les  Colomb;  sachant  que  le  roi  les 
haïssait  sourdement,  ils  employèrent  les  plus  odieuses 
manœuvres  pour    les  perdre  dans    l'esprit    du   souverain. 

Par  un  traité  conclu  entre  l'amiral  et  Roldan,  les  rebelles 
avaient  été  autorisés  à  retourner  en  Espagne.  Ils  emme- 
nèrent avec  eux  quelques  centaines  d'Indiens  esclaves  sans  la 
participation  de  l'amiral  ou  peut-être  avec  son  consentement. 
Colomb  n'était  pas  toujours  le  maître  d'agir  d'après  sa 
volonté  et  les  circonstances  l'obligèrent  parfois  de  poser 
des  actes  blâmables,  afin  d'éviter  de  grands  désordres. 

Lorsque  la  reine  Isabelle  apprit  qu'environ  trois  cents 
esclaves  avaient  débarqué  sur  le  sol  de  l'Espagne,  elle 
entra  dans  une  vive  colère,  les  fit  mettre  en  liberté  ainsi 
que  tous  les  esclaves  que  l'amiral  y  avait  envoyés  et  cela 
sous  peine  de  mort.  En  même  temps,  elle  prit  la  fatale 
résolution  de  lui  ôter  l'autorité  dont  elle  l'avait  investi, 
mais  dans  la  suite  elle    s'en  repentit  amèrement.    Si  elle 
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avait  attendu  ses  informations,  elle  aurait  appris  qu'il 
avait  apaisé  et  extirpé  bien  des  révoltes  et  que  dans  trois 
ans  les  revenus  de  la  couronne  auraient  augmenté  d'en- 
viron soixante  millions,  y  compris  la  pêche  des  perles. 

Sur  ces  entrefaites,  les  perfides  accusations  du  rebelle 
Ojeda  vinrent  mettre  le  comble  aux  infortunes  de  l'amiral. 
Le  roi  et  la  reine,  pour  justifier  leur  conduite,  firent 
publier  qu'il  avait  lui-même  demandé  de  faire  juger  ses 
actes  personnels  par  Yalcalde  maior  et  par  des  délégués 
désintéressés.  Les  ennemis  de  Colomb  ayant  adroitement 
répandu  le  bruit  qu'il  avait  l'intention  de  se  faire  proclamer 
souverain  du  nouveau  monde,  Leurs  Altesses,  déjà  circon- 
venues par  les  perfides  insinuations  des  courtisans,  prirent 
la  résolution  d'y  envoyer  un  personnage  distingué  en 
qualité  de  gouverneur  général  et  de  grand  justicier. 
Leur  choix  fut  des  plus  malheureux,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite. 

Fransisco  de  Bobadilla,  commandeur  de  Galatrava,  fut 
désigné  pour  remplir  cette  délicate  et  importante  mission. 
D'après  Herrera,  elle  consistait  à  faire  une  enquête  minu- 
tieuse et  impartiale  des  agissements  des  rebelles  et  de 
procéder  contre  eux  en  observant  les  formalités  judiciaires. 

Bobadilla,  comme  presque  tous  les  seigneurs  de  la 
cour,  était  un  adversaire  de  l'amiral  et  avait  des  intérêts 
tout  opposés  aux  siens.  Ambitieux,  violent,  infatué  du 
pouvoir  qu'il  allait  exercer,  il  dépassa  les  bornes  de  la 
justice  et  se  montra  injuste  et  cruel  envers  les  Colomb  (l). 

Il  partit  vers  la  fin  de  juin  avec  deux  caravelles  que 
l'on  aperçut    le  23   août  en  vue  de    San-Domingo,    mais, 

(1)  Quelques  auteurs  modernes  lui  ont  attribué  un  pouvoir  absolu,  au 
point  de  pouvoir  s'emparer  de  C.  Colomb  et  de  lui  ôter  les  charges  de 
vice-roi  et  de  grand  amiral.  Quoique  ses  pouvoirs  fussent  assez  étendus, 
l'intention  de  Leurs  Majestés  n'allait  pas  jusqu'à  s'attaquer  à  la  personne 
de  l'amiral;  c'est  pourquoi  aucune  recommandation  ne  lui  avait  été  faite 
à  ce  sujet. 
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des  vents  contraires  les  retinrent  au  large  et  elles  ne 
purent  jeter  l'ancre  que  le  24  août. 

L'amiral  et  son  frère  Yadelantado,  ainsi  que  Roldan, 
étaient  à  Xaragua  pour  faire  des  investigations  au  sujet  de 
la  dernière  rébellion.  Pendant  l'absence  des  deux  Colomb, 
leur  frère  don  Diego  envoya  Rodriguez  de  la  Lengua  vers 
les  caravelles;  Bobadilla  se  présenta  lui:même  sur  le  bord 
de  son  navire  et  lui  déclara  de  prime  abord  qu'il  venait 
en  qualité  de  grand  justicier  sévir  contre  les  rebelles; 
que  lui  seul  avait  le  droit  de  commander  dans  l'île  et  de 
les  juger  ainsi  que  les  criminels.  Tout  cela  fut  dit  d'un 
ton  hautain  qui  révéla  son  ambition  et  sa  tyrannie. 

Le  lendemain  il  ordonna  au  notaire  de  lire  publiquement 
les  lettres  patentes  qui  le  créaient  intendant  général  de 
justice.  S'adressant  ensuite  à  don  Diego,  il  le  somma  de 
lui  livrer  tous  les  prisonniers  qui  étaient  incarcérés  pour 
avoir  participé  à  la  révolte.  Don  Diego  lui  répondit  que 
ces  prisonniers  étaient  confiés  à  sa  garde  par  son  frère 
le  gouverneur,  dont  l'autorité  primait  la  sienne,  et  qu'il  ne 
ferait  rien  sans  ses  ordres.  «  Je  vous  ferai  savoir  demain,  » 
reprit  Bobadilla,   «  que  vous  et  lui,  vous  devez  m'obéir  *4 

Le  lendemain  Bobadilla  fit  lire  en  présence  de  la  colonie 
d'autres  lettres  patentes,  qui  le  constituèrent  gouverneur 
général  de  toutes  les  îles  et  de  la  terre  ferme  avec  un 
pouvoir  illimité  {l).  Après  avoir  sommé  pour  la  troisième 
fois  don  Diego  de  lui  remettre  les  clefs  de  la  forteresse, 
sur  son   refus,  il  s'en  rendit  maître  par  la  force. 

L'amiral  ayant  été  informé  de  tous  ces  faits,  se  rendit 
à  Bonao  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  Castillans  qu'il 
croyait  lui  être  fidèles.   Il  écrivit  une  lettre  à  Bobadilla, 

(1)  Herrera  est  ici  en  contradiction  avec  lui-même.  Dans  son  ouvrage 
(livre  IV)  il  dit  le  contraire.  Oviedo  (livre  1)  relate  que  Bobadilla  n'avait 
été  envoyé  à  San-Domingo  qu'en  qualité  de  juge  résident  pour  faire  une 
enquête  sur  la  rébellion.  En  général  les  historiens  anciens  ne  sont  pas 
d'accord   sur  les  lettres  patentes  remises  à  Bobadilla. 
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qui  non  seulement  ne  daigna  pas  lui  répondre,  mais  se 
mit  en  relation  avec  le  rebelle  Roldan  et  ses  complices, 
qu'il  réintégra  dans  leurs  fonctions.  Cette  querelle  aurait  pu 
dégénérer  en  guerre  civile,  lorsque  l'amiral  apprit  l'arrivée 
de  Velasquez,  trésorier,  et  d'un  religieux  du  nom  de  Tras 
Sierra,  qui  lui  remirent  une  lettre  du  roi  et  de  la  reine 
conçue  en  ces  termes: 

«  Don   Christophe  Colomb,  notre  amiral  dans  l'Océan.  » 

«  Nous  avons  ordonné  au    commandeur   Don  Francisco 

de  Bobadilla  de  vous  expliquer  nos  intentions.  Nous  vous 

ordonnons  d'y  ajouter  foi  et  d'exécuter  ce  qu'il  vous  dira 

de  notre  part. 

y>  Moi  le  roi.   Moi  la  reine  (l)  ». 

Notons  que  Leurs  Majestés  omettent  de  donner  à  Colomb 
le  titre  de  vice-roi  et  de  gouverneur.  Encore  une  perfidie 
inspirée  par  les  ennemis  de  l'amiral. 

Lorsqu'il  eut  pris  connaissance  de  cette  lettre,  on  put 
lire  la  tristesse  sur  son  visage  et  il  rougit  de  honte  pour 
Leurs  Altesses.  Humble  et  soumis,  il  se  promit  de  leur 
obéir  et  prit  le  chemin  de  la  capitale,  Tous  les  Castillans 
et  ses  serviteurs  le  suivirent. 

Afin  de  les  détacher  du  parti  des  Colomb,  Bobadilla 
inventa  les  plus  grossiers  mensonges,  les  calomnies  les 
plus  atroces  pour  jeter  le  mépris  et  la  haine  sur  l'infortuné 
amiral  et  sur  ses  frères.  L'astuce,  l'intrigue,  l'hypocrisie, 
la  basse  calomnie  et  la  cruauté,  tout  fut  mis  en  œuvre  par 
cet  odieux  personnage,  qui  fut  la  honte  de  l'Espagne. 

En  arrivant  à  San-Domingo,  l'amiral  fut  surpris  d'ap- 
prendre que  le  commandeur  était  logé  dans  son  palais  et 


(1)  D'après  un  auteur  ancien,  Leurs  Majestés  avaient  donné  à  Bobadilla 
des  instructions  privées  mentionnant  qu'il  ne  pouvait  sévir  contre  l'amiral 
qu'après  une  enquête  sévère  et  impartiale  faite  en  présence  des  notabilités 
de  l'Ile.  On  lira  plus  loin  que  l'enquête  eut  lieu  en  présence  de  ses  ennemis 
et   en   son  absence. 
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qu'il  s'était  emparé  de  ses  meubles,  cadeaux  de  la  reine 
Isabel,  et  de  tous  ses  papiers.  Ce  qui  porta  un  coup  mortel 
à  notre  héros,  c'est  que  Bobadilla  avait  mis  aux  fers  sur 
une  des  caravelles  son  frère  Diego  sans  procéder  à  aucune 
formalité  judiciaire.  Mais  là  ne  s'arrêta  pas  la  violence  et 
la  cruauté  du  nouveau  gouverneur;  Colomb  fut  enlevé  et 
conduit  dans  la  forteresse  où  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds. 

Herrera  lui-même,  quoique  grand  admirateur  des  Cas- 
tillans, traite  Bobadilla  de  tyran,  d'homme  violent  et  cruel 
envers  l'illustre  navigateur,  qui  avait  procuré  tant  de  ri- 
chesses et  de  gloire  à  l'Espagne  et  qu'on  avait  comblé 
de  tant  d'honneurs  et  de  tant  de  dignités. 

On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  Colomb  ayant  avec 
lui  un  très  grand  nombre  de  Castillans,  qui  se  trouvaient 
à  Banao,  à  la  Véga  et  qui  l'avaient  suivi  à  San-Domingo, 
n'ait  pas  pris  la  résolution  de  se  mesurer  avec  les  forces 
de  Bobadilla.  Hélas!  il  avait  compté  sans  la  lâcheté  de  ses 
subordonnés. 

Les  Castillans  de  cette  époque  montrèrent  à  l'égard  de 
Colomb  la  plus  noire  ingratitude.  Non  seulement  il  fut 
abandonné  de  ses  hommes  d'armes,  mais  de  tous  ceux  qui 
lui  devaient  quelque  fortune   et  de  brillantes  positions. 

Bobadilla  sut  les  attirer  par  l'amour  de  l'or  et  par  de 
viles  intrigues  indignes  d'un  homme  de  son  rang.  Afin 
de  se  préparer  des  armes  et  des  arguments  contre  l'infâme 
projet  qu'il  avait  déjà  commencé  à  mettre  à  exécution, 
il  accueillit  les  dépositions  des  mécontents  et  des  trans- 
fuges qui  déjà  l'adoraient  comme  le  soleil  levant.  De  toutes 
les  dépositions  aucune  ne  fut  favorable  à  Colomb,  tant 
l'ingratitude  avait  gangrené  le  cœur  des  Castillans.  Ce  qui 
mit  le  comble  à  leur  lâcheté,  c'est  que  le  propre  cuisinier 
de  l'amiral  s'offrit  projyrio  motu  de  lui  river  les  fers  aux 
pieds. 

Admirons  ici  la  grandeur  d'âme  et  le  courage  stoïque 
de  cet  illustre  vieillard.  Pas  une  plainte  ne  sortit  de   sa 
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bouche,  pas  un  mot  de  récrimination  contre  ses  persécuteurs. 
Il  donna  au  contraire  une  preuve  éclatante  de  sa  force 
de  caractère  dans  les  circonstances  suivantes.  Bobadilla, 
connaissant  le  caractère  énergique  de  Yadelantado  et  crai- 
gnant une  agression  de  sa  part  tant  qu'il  serait  en  liberté, 
eut  l'impudence  d'engager  Colomb  à  écrire  à  son  frère 
de  revenir  seul  sans  soldats  le  rejoindre  à   San-Domingo. 

Colomb  obéit  en  engageant  vivement  son  frère  à  venir 
partager  son  triste  sort.  «Nous  serons  conduits  en  Espagne  », 
lui  écrivit-il,  «  que  pouvons-nous  désirer  de  plus  pour 
»  nous  justifier?  C'est  notre  unique  ressource.  » 

U  adelantado  se  laissa  persuader,  mais  à  peine  arrivé 
à  San-Domingo,  il  fut  enchaîné  et  conduit  dans  la  cara- 
velle qui  servait  de  prison  à  son  frère  Diego.  Après  cet 
exploit,  l'infâme  Bobadilla  mit  en  liberté  le  rebelle  Guavera 
et  le  combla  de  faveurs  ainsi  que  Roldan. 

Tous  les  séditieux,  parmi  lesquels  plusieurs  condamnés 
à  mort,  furent  mis  en  liberté  sans  aucune  forme  de  procès. 
Quant  aux  trois  Colomb,  ils  furent  condamnés  à  mort  ; 
mais  le  commandeur  n'osa  pas  faire  exécuter  la  sentence 
et  les  renvoya  en  Espagne  avec  toutes  les  pièces  du  procès. 
Pendant  ce  temps,  les  trois  frères  étaient  au  secret. 

Alonzo  de  Vallejo,  parent  et  protégé  des  Fonseca,  ennemi 
de  Colomb,  fut  chargé  de  ramener  les  prisonniers  à  Cadix 
et  de  les  remettre  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Badajoz 
et  d'un  parent  du  bourreau  de  l'amiral,  tous  ennemis  de 
Colomb. 

Vallejo  se  conduisit  à  l'égard  des  prisonniers  avec  la 
plus  grande  douceur.  Peu  après. le  départ,  il  voulut  leur 
ôter  les  chaînes.  Colomb  protesta  et  lui  dit  qu'il  ne  les 
quitterait  que  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine. 

Partie  au  commencement  d'octobre  1499,  la  caravelle 
arriva,  après  une  courte  traversée,  à  Cadix  le  20  novembre. 
Un  pilote,    du  nom    d'André  Martinez,    quitta  secrètement 
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Je  bord  et  se  hâta  de    porter   les    lettres  des  Colomb    à 
Grenade,  où  se  trouvait  alors  la  cour. 

Le  roi  et  la  reine  furent  indignés  en  lisant  les  lettres 
des  Colomb.  Ils  donnèrent  immédiatement  l'ordre  de  mettre 
les  trois  frères  en  liberté  et  leur  firent  remettre  mille 
écus  afin  de  pouvoir  se  rendre  à  Grenade  où  se  trouvait 
la  cour.  Les  malheureux  y  furent  accueillis  avec  beaucoup 
de  compassion  et  de  faveur.  L'amiral,  qui  avait  de  bonnes 
raisons  de  se  défier  du  roi,  demanda  une  audience  secrète 
à  la  reine.  Admis  en  sa  présence,  il  demeura  pendant 
quelque  temps  prosterné  à  ses  pieds  en  sanglotant.  La 
princesse  l'ayant  fait  relever,  il  reprit  son  sangfroid  et 
lui  tint  un  long  discours  dans  lequel  il  lui  expliqua  les 
motifs  de  sa  conduite,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  zèle 
pour  le  service  de  Leurs  Majestés  et  la  méchanceté  de  ses 
ennemis.  La  reine  parut  fort  attendrie. 

Herrera  met  dans  la  bouche  d'Isabel  une  longue  et  remar- 
quable réponse,  dont  nous  donnons  ici  un  faible  résumé. 

Après  avoir  gémi  sur  l'indigne  traitement  qu'on  lui  avait 
fait,  elle  fit  une  énumération  des  innombrables  griefs  que 
ses  ennemis  lui  imputaient.  «  Supposons  un  instant  », 
dit-elle,  «  que  vous  fussiez  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  vous  accuse,  mon  commissaire  devait,  après  enquête, 
vous  succéder  dans  le  gouvernement  général  et  vous 
renvoyer  en  Espagne  pour  y  rendre  compte  de  vos  actes. 
Je  punirai  Bobadilla  de  manière  à  servir  d'exemple  à  ceux 
qui  voudraient  l'imiter.  Les  esprits  étant  fort  montés,  je 
ne  puis  pas,  momentanément,  vous  réintégrer  dans  votre 
gouvernement.  Tout  viendra  en  son  temps;  fiez-vous  à  moi  ». 

Colomb,  avec  sa  perspicacité  naturelle,  comprit  plus  que 
la  reine  n'avait  voulu  lui  dire. 

Après  l'avoir  remerciée  de  ses  bontés,  il  la  supplia  de 
le  garder  à  son  service  et  de  pouvoir  continuer  à  procéder 
à  de  nouvelles  découvertes  dans  les  parages  des  îles  Mol- 
lusques. La  reine  approuva   grandement  son  projet  et  lui 
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promit  autant  de  vaisseaux  qu'il  en  demanderait.  Finalement 
elle  l'assura  que,  si  la  mort  le  surprenait,  son  fils  aîné  lui 
succéderait  dans  toutes  ses  charges. 

Ici  finit  notre  notice. 

Peut-être  donnerons-nous  dans  la  suite  un  léger  aperçu 
de  la  conduite  odieuse  du  commandeur  Bobadilla  jusqu'à 
l'arrivée  d'Ovando,  nommé  vici-roi  pour  deux  ans.  Bobadilla 
fut  destitué  et  Roldan  ainsi  que  ses  complices  furent 
déportés  en  Espagne  pour  y  être  jugés  d'après  les  pièces 
du  procès  qu'Ovando  avait  fait   instruire  contre  eux. 
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ÉCHO   DU  QUATRIÈME  CENTENAIRE 


DE 


CHRISTOPHE  COLOMB 

par  M.  A.  Baguet,  conseiller  de  la  société. 


Ce  fut  le  12  octobre  de  l'an  1492  que  C.  Colomb  découvrit 
l'Amérique. 

Presque  tous  les  États  de  cette  vaste  contrée  se  proposent 
de  fêter  le  4me  centenaire  de  ce  mémorable  événement. 
La  république  de  l'Equateur  se  distinguera  par  de  grandes 
réjouissances  publiques  et  religieuses.  A  San  Domingo  on 
se  propose  d'ériger  une  statue  colossale  au  grand  révéla- 
teur. Les  États-Unis  ouvriront  dans  la  jeune  et  puissante  ville 
de  Chicago,  outre  une  magnifique  exposition  universelle, 
une  exposition   colombienne. 

Les  Américains  ont  déjà  voté  des  sommes  considérables 
pour  venir  en  aide  aux  exposants  et  les  États  de  l'Europe 
ont  imité  leur  exemple. 

Le  Saint-Père,  qui  n'est  jamais  en  retard  pour  les  choses  du 
monde,  vient  d'envoyer  au  comité  de  l'exposition  de  Chicago 
une  lettre  des  plus  encourageantes  pour  cette  œuvre 
éminemment  pacifique  du  rapprochement  de  toutes  les 
nations  de  l'univers.  Comme  témoignage  de  sa  sollicitude, 
il  a  décidé  d'envoyer  à  cette  exposition,  sur  la  demande 
qui  lui  en  a  été  faite,  les  deux  célèbres  cartes  géographiques 
qui  se  trouvent  au  musée  Borgia  de  la   Propagande.  Sur 


_  4  — 

l'une  de  ces  cartes,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu,  sont 
retracées  les  premières  découvertes  faites  en  Amérique, 
il  y  a  quatre  siècles,  avec  .l'indication,  au  fur  et  à  mesure, 
des  'découvertes  successives. 

C'est  sur  cette  carte  que,  du  temps  de  Colomb,  par  ordre 
d'Alexandre  VI,  fut  tracée,  au  30e  degré  de  longitude  ouest  de 
Paris,  une  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions 
espagnoles  et  portugaises,  afin  d'empêcher  la  guerre  entre 
le  Portugal  et  l'Espagne,  qui  se  disputaient  la  possession  des 
nouvelles  découvertes.  Cette  carte  est  dessinée  sur  parchemin. 
L'autre,  non  moins  célèbre,  a  été  exécutée  en  1529  par  Diego 
Ribero  et  reproduit  toutes  les  parties  du  monde  connues  à 
cette  époque,  ainsi  que  les  terres  d'Amérique  déjà  explorées. 
Elle  porte  aussi  la  ligne  de  démarcation  des  possessions 
espagnoles  et  portugaises. 


La  statne  de  CMstoie  Coloi 


Dans  un  des  Bulletins  de  la  Société  royale  de  géographie 
d'Anvers,  nous  avons  mentionné  que,  lors  d'une  séance 
de  l'Institut  géographique  argentin,  on  avait,  il  y  a  trois 
ans,  formé  le  projet  d'élever  un  superbe  monument  à  la 
mémoire  de  Christophe  Colomb,  l'illustre  navigateur. 

Cette  question,  qui  avait  déjà  été  débattue  dans  l'Institut 
historique  et  géographique  de  Rio  de  Janeiro  (*),  fut  reprise 
dans  la  séance  du  6  juin  1890,  à  laquelle  assistait  l'honorable 
Don  Henrique  Moreno,  promoteur  du  projet,  membre  de 
cette  société  et  ministre  plénipotentiaire  de  la  République 
Argentine  au  Brésil. 

(1)  L'Institut  historique,  géographique  et  ethnographique  de  Rio  de  Janeiro 
futfondéen  1838.  Il  publie  régulièrement  une  revue  qui  à  elle  seule  pourrait 
former  une  bibliothèque.  Il  tient  ses  séances  tous  les  quinze  jours  à  l'ancien 
palais  impérial.  Du  temps  de  l'empire,  Dom  Pedro  II  y  assistait  régulièrement. 
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Diplomate  distingué,  homme  aux  idées  larges  et  grandioses, 
il  proposa  dans  cette  séance  de  faire  un  appel  chaleureux 
à  tous  les  États  et  à  toutes  les  nations  de  l'Amérique. 
Son  projet  était  de  faire  ériger  une  statue  colossale  à 
Christophe  Colomb,  dont  le  piédestal  naturel  serait  le  Paô 
cTAssucar,  immense  rocher  situé  à  l'entrée  de  la  baie  et 
du  port  de  Rio  de  Janeiro. 

En  communiquant  cette  idée  à  l'Institut  de  Rio  de 
Janeiro  et  auxdivers  gouvernements  et  peuples  de  l'Amérique, 
nous  sommes  convaincus,  dit  M.  Moreno,  que  tous  accepteront 
avec  enthousiasme  cette  proposition. 

A  cette  occasion  cet  habile  diplomate  improvisa  un 
discours  chaleureux  et  plein  d'idées  nobles  et  généreuses. 
Il  démontra  qu'il  était  du  devoir  de  tous  les  gouvernements 
américains  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  découverte  de 
l'Amérique  en  élevant,  sur  un  monolithe  gigantesque,  une 
statue  colossale  au  grand  navigateur,  au  célèbre  mais 
infortuné  révélateur  de  l'Amérique  (contrée  qui  ne  porte 
pas  même  son  nom),  et  de  réparer  l'injustice  commise  à 
sa  mémoire. 

Il  finit  en  disant  qu'aucun  autre  endroit  (à  l'exception 
de  l'île  Guanahini,  sa  première  découverte,)  ne  convenait 
mieux  que  la  capitale  du  Brésil,  cœur  et  cerveau  de 
l'Amérique. 

Un  des  membres  de  la  société  fit  observer  à  M.  Moreno 
que  les  autres  peuples  de  l'Amérique  susciteraient  peut- 
être  quelques  difficultés,  parce  que  le  Brésil  serait  seul 
chargé  de  cette  gigantesque  entreprise,  tandis  que  l'initiative 
était  due  à  la  République  Argentine.  M.  Moreno  objecta 
que  le  Brésil  n'acceptera  qu'après  y  avoir  été  invité  par 
les  promoteurs  du  projet,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune 
opposition  de  la  part  des  autres  peuples  américains  à  ce 
que  le  monument  fût  érigé  sur  le  sol  brésilien. 

A  la  fin  de  la  séance  un  membre  proposa  de  mentionner 
dans  le  procès-verbal  un    vote  unanime  de  remercîments 
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à  M.  Moreno  pour  avoir  désigné  le  Brésil  afin  d'y  élever  la 
statue  du  grand  explorateur. 

Séance  tenante,  on  nomma  deux  commissions  et  l'on 
désigna  M.  Moreno  comme  président  de  toutes  les  commissions 
qui  seraient  organisées  et  au  sein  desquelles  seraient 
appelés  les  présidents  des  hautes  banques  brésiliennes 
afin  d'y  collaborer. 

De  son  côté,  l'Institut  géographique  argentin  proposa 
de  former  un  comité  central,  afin  de  faire  de  la  propagande 
dans  toute  la  République  Argentine.  Par  suite  d'unanimité 
de  votes,  la  présidence  honoraire  en  fut  dévolue  à 
Don  Henrique  Moreno,  l'inspirateur  du  projet. 

Le  Pain  de  Sucre  (Paô  d'Assucar)  de  forme  plus  ou  moins 
conique,  est  situé  sur  la  côte  ouest  à  l'entrée  de  la  baie  de  Rio 
de  Janeiro  et  mesure  378  mètres  d'altitude.  Quand  les  sommets 
de  ces  montagnes  sont  dégagés  de  nuages,  elles  représentent 
exactement  un  géant  couché  sur  le  dos  dont  la  Gavia 
(qui  a  785  mètres  de  hauteur)  est  la  tête  et  le  Pain  de 
Sucre  le  pied.  La  tête,  avec  son  profil  bourbonnien,  est 
parfaitement  dessinée  par  la  montagne  de  la  Gavia.  Le  Pain 
de  Sucre,  dont  les  parois  à  l'ouest  sont  verticales  et  celles 
à  l'est  en  plan  incliné,  est  un  immense  rocher  de  granit 
parsemé  de  quelques  broussailles.  L'ascension  en  est  fort 
difficile  et  dangereuse.  Pendant  notre  séjour  au  Brésil, 
quelques  Anglais  parvinrent  avec  beaucoup  de  difficultés  et 
non  sans  danger  à  atteindre  le  sommet  où  ils  plantèrent  le 
pavillon  de  leur  nation. 

Reste  maintenant  à  mettre  en  exécution  cette  gigantesque 
entreprise. 

Les  fonds  ne  manqueront  pas,  car  toute  l'Amérique  a 
intérêt  à  perpétuer  la  mémoire  de  l'illustre  révélateur.  Il 
serait  impossible  d'en  évaluer  le  coût  même  à  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  près,  à  cause  des  difficultés  immen- 
ses et  imprévues  qui  peuvent  surgir. 


Afin  de  donner  aux  lecteurs  un  idée  de  la  hauteur  de 
ce  pic,  qu'on  nous  permette  ici  une  comparaison. 

La  tour  de  l'église  de  Notre-Dame  d'Anvers  mesure  en 
hauteur  123  mètres.  Le  pic  du  Paô  d'Assucar  a  donc  au 
delà  de  trois  fois  la  hauteur  de  cette  tour.  Pour  que  la 
statue  soit  en  proportion  avec  ce  socle  colossal,  elle  ;  devra 
avoir  plusieurs  mètres  de  hauteur.  A  moins  que  l'on  se 
serve  d'autres  moyens,  il  faudra,  pour  parvenir  au  sommet, 
tailler  dans  le  roc  vif  environ  1890  marches. 

Du  côté  de  l'ouest  on  ne  saurait  atteindre  le  sommet, 
la  pente  étant  trop  verticale.  Il  y  a  parfois  une  très  forte 
mer  à  l'entrée  du  port  :  encore  une  difficulté  qui  peut 
retarder  l'exécution  de  ce  projet. 

D'après  notre  humble  avis,  ce  projet  est  trop  gigantesque 
et  trop  difficile  pour  être  réalisé.  Comme  conception  c'est 
grandiose,  mais  comme  exécution  c'est  impossible. 


Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  Royale  de  Géographie  d'Anvers. 


Christophe  Colomb 


PAR 


M.  A.  BAGUET, 

Consul  honoraire  du  Brésil  et  Conseiller  de  la  société. 


ANVERS 

IMPRIMERIE    veuve    de    backer,    rue   zirk,    35. 
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CHRISTOPHE  COLOMB 

par  M.  A.  Baguet,   consul  honoraire  du  Brésil 
et  conseiller  de  la  société. 


Mesdames,  Messieurs, 

A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  par  Christophe  Colomb,  le  12  octobre  1492, 
l'Italie  et  l'Espagne  se  proposent  de  célébrer  en  1892  avec 
beaucoup  d'éclat  cet  événement  si  mémorable. 

La  société  de  géographie  de  Buenos-Ayres,  de  concert  avec 
l'Institut  historique  et  ethnographique  de  Rio  de  Janeiro,  a 
l'intention  d'élever  un  magnifique  monument  en  mémoire  de 
C.  Colomb.  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII  a  daigné  adresser 
un  bref  des  plus  approbatifs  aux  promoteurs  de  ce  projet. 
C'est  un  éclatant  hommage  rendu  au  grand  chrétien,  qui 
affrontait  l'inconnu  des  Océans  pour  apporter  l'Évangile  à  de 
nouveaux  peuples  et  pour  offrir  un  nouvel  horizon  au  monde 
commercial. 

Il  est  à  supposer  que  parmi  les  nombreuses  publications 
qui  paraîtront  à  cette  époque,  on  soulèvera  de  nouveau  la 
question  de   savoir  «  où  sont  les  restes  de  Christophe  Colomb.  » 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  nous  avons  traité  ce  sujet  dans 
une  notice  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  société  royale 
de  géographie  d'Anvers.  Voici   quelle  a  été  notre  conclusion  : 

«  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  restes  de  Christophe 
»  Colomb  reposent  à  la  Havane,  mais  les  preuves  matérielles 
»  manquent  et   ces   preuves  sont  des   inscriptions    funéraires. 
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»  On  se  base,  il  est  vrai,  sur  des  traditions,  mais  qu'on  se 
»  souvienne  du  dicton  :  Verba  volant,  scrlpta  moment.  Tant 
»  qu'il  n'y  aura  pas  de  preuves  irrécusables,  le  doute  con- 
t>  tinuera  à   subsister.  » 

Une  longue  polémique  a  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  les  savants, 
les  autorités  supérieures  ecclésiastiques  de  l'île  de  St.-Domingue 
et   les   Espagnols. 

Ce  combat  scientifique  entre  deux  peuples  (les  Espagnols  et 
les  Dominicains)  nous  a  fait  connaître  bien  des  faits  mémorables, 
de  précieux  manuscrits  et  d'anciens  ouvrages  (au  nombre  de 
cinquante   environ)  du  plus  haut  intérêt  historique. 

Dans  le  but  de  fêter  dignement  et  avec  pompe  ce  quatrième 
centenaire,  on  a  institué  à  Rome  une  commission  chargée  de 
recueillir  tous  les  documents  qui  se  rattachent  à  la  découverte 
du  nouveau  continent.  Le  comte  Roselli  de  Lorgues,  auteur 
du  bel  ouvrage  :  Christophe  Colomb,  a  déjà  envoyé  à  la 
commission  de  Rome  la  copie  du  portrait  de  l'illustre  navigateur, 
provenant  de  l'ancien  château  de  Guccaro  ayant  appartenu 
autrefois  à  Balthasare  Colombo.  Ce  portrait,  peint  sur  bois, 
est  attribué  à  Antonio  del  Rincon  et  son  authenticité  a  été 
reconnue  par  feu  le  marquis  Jérôme  d'Adda,  conservateur  de 
la   bibliothèque   de  Milan. 

Le  nom  de  Christophe  Colomb  est  connu  dans  le  monde 
entier.  On  remplirait  bien  des  pages,  rien  qu'en  citant  les  ouvra- 
ges en  diverses  langues,  qui  ont  célébré  les  découvertes  et 
les  hauts  faits  de  ce  grand  homme. 

Sa  biographie  et  la  relation  de  ses  quatre  voyages  sont 
éparpillées  dans  de  nombreux  ouvrages  en  plusieurs  langues 
tant  anciennes  que  modernes. 

Le  but  de  cette  notice  est .  de  résumer  en  quelques  pages, 
la  vie  de   Christophe  Colomb. 

Dans  quelques  mois,  nous  publierons  une  narration  succincte 
de  son  premier  voyage,  qui  sera  suivi  de  celui  de  ses  trois 
autres,  si  les  circonstances   le  permettent. 

Parmi   les  principaux  historiens  qui,   au   commencement  du 
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XVIe  siècle,  ont  donné  une  description  des  découvertes  de 
Colomb,  ayant  servi  de  guide  aux  écrivains  modernes.  Citons: 
Martire.  Oviedo,  Gomara,  Benzoni  et  Antonio  Herrera.  Presque 
tous   étaient  contemporains   du   grand  navigateur. 

Pietro  Martire  d'Anghicri  naquit  à  Arona  (Italie)  et  mourut 
à  Grenade  en  1520.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  en  latin 
très  pur.  Employé  à  la  cour  d'Espagne,  à  l'époque  où  Colomb 
revint  de  ses  voyages,  il  a  publié  une  relation  sous  le  nom 
de  Opus  Epistolarum,  divisée  en  trois  parties  ayant  pour 
titre  :  Décades  Oceanes. 

Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  y  Valdez  naquit  en  Espagne 
en  1478  et  mourut  en  1557.  Il  est  l'auteur  d'une  histoire 
générale  et  naturelle  des  Indes  occidentales  (1).  C'était  un  des 
écrivains  les  plus  illustres  de  son  époque.  Il  résida  longtemps 
à  Hispaniola  en  qualité  de  gouverneur,  et  passa  vingt-deux 
ans  dans  les  colonies  espagnoles. 

Francisco  Lopez  de  Gomara,  historien  très  renommé  pour 
son  histoire  générale  des  Indes  occidentales.  Ses  récits  ne  sont 
pas  toujours  marqués  au  coin  de  l'exacte  vérité. 

Jérôme  Benzoni  naquit  à  Milan;  historien  et  voyageur,  il 
a  publié  une  histoire  du  nouveau  monde  de  1541  à  1554  et 
a  le  grand  mérite  de  raconter  fidèlement  les  exploits  des 
Espagnols  ainsi  que   leurs  méfaits. 

Antonio  de  Herrera  y  Tordesillas  naquit  à  Cuellar  en  Espagne 
en  1559.  Historien  fidèle  et  impartial,  il  brille  surtout  par 
ses  vastes  connaissances.  On  possède  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  les  découvertes  des  Espagnols,  principalement  dans  les 
Indes  occidentales. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  au  sujet  de  l'historien 
Fransisco  Lopez  de  Gomara  une  particularité  qui  fait  honneur 
à  la   ville   d'Anvers. 

Son  ouvrage    en    six    volumes,   sous   le  titre    de    Historia 

(1)  A  cette  époque  on  donnait  le  nom  d'Indes  occidentales  aux  terres 
découvertes  par  Christophe  Colomb 
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gener'al  de  las  Indias  etc.,  fut  imprimé  dans  sa  langue 
naturelle  à  Anvers   en   1554. 

Dans  son  superbe  ouvrage,  Anvers  à  travers  les  âges, 
M.  P.  Génard  mentionne  qu'en  1493,  Thierry  Martens  publia 
en  langue  latine  une  lettre  de  Christophe  Colomb  datée  du 
25  février  1493.  Ce  fut  M.  Ch.  Ruelens  qui  découvrit  cette 
traduction.  Elle  fut  depuis  publiée  à  Rome,  à  Paris,  à  Bâle 
et   à  Turin. 

Il  serait  superflu  de  citer,  dans  le  cours  de  cette  notice, 
tous  les  ouvrages  que  nous  avons  dû  consulter.  C'est  dans  les 
écrits  des  anciens  historiens,  reproduits  en  partie  par  les 
modernes,  que  nous  avons  puisé  nos   renseignements. 

La  plupart  des  nombreux  écrivains,  qui  ont  décrit  la  vie 
de  Colomb,  assignent  une  date  différente  à  sa  naissance,  variant 
de  1430  à  1439.  Le  curé  Don  Andrès  Bernaldès,  qui  vécut 
dans  son  intimité,  en  fixe  la  date  à  1435  et  nous  avons  lieu 
de  croire  que  c'est  la  véritable  en  procédant  par  déduction. 
Christophe  Colomb  mourut  à  Valladolid  le  20  mai  1506  à  l'âge 
de  70  ans;  les  documents  de  cette  époque  en  font  foi  et  c'est 
d'après  cette  date  que  l'on  peut  conclure  qu'il  est  né  en   1435  (1). 

Le  lieu  de  sa  naissance  a  suscité  pendant  bien  des  années 
et  encore  de  nos  jours  de  nombreuses  controverses.  Plus  de 
huit  localités  de  l'État  de  Gênes  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour. 

Washington  Irving,  l'auteur  le  plus  populaire  de  la  vie  et 

(1)  D.  Manoel  Colmeiro  a  publié  un  livre  ayant  pour  titre  :  Los  Restos 
de  Colon.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  à  Madrid  lui  facilita  l'ac- 
cès de  toutes  les  bibliothèques  et  c'est  d'après  des  documents  authentiques 
qu'il  a  pu  constater  exactement  le  nom  de  la  ville  où  Christophe  Colomb 
reçut  le  jour  ainsi  que  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Un  de 
ces  documents  est  sans  doute  celui  d' Andrès  Bernaldès  dans  lequel  il 
mentionne  que  le  révélateur  des  Indes  mourut  dans  une  belle  vieillesse 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans  plus  ou  moins  «  que  el  inventor  de  las  Indias 
»  murio  in  senectule  bona  de  edad  de  setenta    aniïos  poco  mas  o  menos.  » 

Beaucoup  d'érudits  prétendent  qu'il  est  mort  à  l'âge  de  soixante  ans 
(sesenta)  et  que  le  mot  setenta  (soixante-dix)  est  une  légère  erreur  graphique. 


des  voyages  de  G.  Colomb,  déclare  dans  son  ouvrage  qu'on 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  et  qu'on  a  peu  de 
détails  sur  ses  ancêtres.  Cependant  les  recherches  multiples, 
qu'on  a  faites  depuis,  ont  éclairci  ces  points  obscurs   de  sa  vie. 

Il  nous  semble  que  les  érudits,  qui  ont  fait  énormément 
de  recherches  afin  de  connaître  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort,  ont  perdu  un  temps  précieux.  Un  seul  document 
authentique   était   suffisant. 

Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  il  est  incontestable  qu'il 
est  né  à  Gênes.  Dans  un  acte  public  signé  Christophe  Colomb, 
alors  qu'il  était  déjà  amiral,  on  trouve  ces  mots:  «  Je  suis 
né  à   Gènes.  »    Le  doute  n'est  donc   plus  permis. 

Son  père  Dominico  Colomb,  issu  d'une  ancienne  famille 
noble  mais  déchue,  était  cardeur  de  laines  et  possédait  quel- 
ques  biens   fonds,  mais  de  peu  de  revenu. 

Il  eut  de  son  mariage,  avec  Susanna  Fontanarosa,  quatre 
fils  et  une  fille.  L'aîné  Christophe  fut  l'orgueil  de  sa  famille 
et  illustra  à  jamais  le  nom  des  Colomb.  Barthélémy  partagea 
sa  fortune  et  fut  adelantado  ou  gouverneur  général  d'Hispaniola 
et   Diego   embrassa   l'état  ecclésiastique. 

Dominico  Colomb,  homme  pieux  et  honnête,  sut  inspirer  à 
ses  enfants  l'amour  du  bien  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Quoiqu'obscur  artisan,  il  avait  un  grand  fonds  de  bon  sens 
et  beaucoup  de  perspicacité.  S'étant  aperçu  que  son  fils  aîné 
avait  une  intelligence  précoce  et  un  goût  inné  pour  les 
sciences  exactes,  il  commença  à  lui  faire  donner  une  éduca- 
tion primaire.  Avec  la  protection  d'un  membre  de  sa  famille, 
il  l'envoya  jeune  encore  à  l'université  de  Pavie  où  l'on 
dirigea  ses  études  vers  les  sciences  propres  à  en  faire  plus 
tard  un  habile  marin.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Colomb 
avait  montré  des  dispositions    pour   l'art  nautique. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  quitta  l'université  pour  affronter 
la  mer  et  s'engagea  en  qualité  de  mousse  à  bord  d'un  navire 
marchand. 


On  a  peu  de  détails  sur  les  premières  années  de  sa  jeunesse. 
Toutefois  on  sait  qu'il  fit  plusieurs  voyages  au  Levant  et  qu'il 
navigua  sous  pavillon  français  en  qualité  d'officier  du  fameux 
corsaire  Colomb,  son  grand  oncle,  pour  compte  de  René,  duc 
d'Anjou,  roi  titulaire  de  Naples  et  de  Sicile.  Celui-ci  lui 
donna  même    le  commandement  d'une  expédition. 

On  voit  par  ce  peu  de  détails  que  notre  héros  fut  le  fils 
de   ses  œuvres. 

Le  rude  apprentissage  de  mousse  et  les  divers  grades  qu'il 
obtint  successivement,  grâce  à  ses  capacités  et  à  son  talent 
nautique  si  précoce,  lui  firent  acquérir  cette  expérience  et 
cette  théorie  de   la  mer  qui  forme   le  marin  expérimenté. 

Avant  de  commander,  il  apprit  à   obéir. 

La  Méditerranée  était  à  cette  époque  infestée  de  corsaires 
et  de  pirates,  ce  qui  l'obligea  à  se  perfectionner  dans  le 
métier  des  armes  et  dans  toutes  les  occasions  il  fit  preuve 
d'une  grande  bravoure,  d'une  persévérance  et  d'une  force  de 
caractère  inébranlables. 

Ici  se  déroule  un  événement  dramatique  et  vraiment  pro- 
videntiel. 

D'après  son  fils  Fernando  (*),  qui  a  décrit  sa  vie,  il 
commandait  un  bâtiment  de  l'escadre  sous  les  ordres  de 
Colomb  le  jeune,  fameux  corsaire  et  neveu  du  grand  oncle  de 
Christophe.  Ayant  appris  que  des  galions  vénitiens  revenaient 
des  Flandres  richement  chargés,  il  les  attendit  sur  la  côte 
du  Portugal  à  la  hauteur  de  Lisbonne.  Le  vaisseau  que 
commandait  Christophe  Colomb  vint  aux  prises  avec  une 
grande  galère  vénitienne,  qui  prit  feu  par  des  grenades  et 
d'autres  objets  inflammables.  Les  deux  bâtiments,  enchaînés 
par  des  grappins,  devinrent  la  proie  des  flammes  et  les  marins 
furent  obligés  de  sauter  dans  la  mer.  Christophe  Colomb,  excel- 
lent nageur,  saisit  une  rame  et,  après  avoir  nagé  pendant  deux 

(1)  Fernando,  deuxième  fils  de  C.  Colomb,  issu  de  son  mariage  avec  Dona 
Beatriz  Enriquez  de  Aranâ,  sa  seconde  femme,  s'adonna  surtout  aux  études 
scientifiques  et  écrivit  la  vie  de  son  père. 
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heures,  atteignit  heureusement  les  rives  du  Portugal  et  de  là 
gagna  Lisbonne. 

Ne  doit-on  pas  reconnaître  dans  cet  événement  le  doigt  de 
la  Providence  ? 

Son  frère  puîné,  le  pilote  Barthélémy,  était  établi  à  Lisbonne 
afin  d'y  utiliser  ses  talents  comme  géographe. 

Les  deux  frères  s'aimaient  tendrement  ;  de  même  que 
Barthélémy,  Christophe  gagna  sa  vie  en  copiant  des  manus- 
crits, en  dressant  des  cartes  géographiques  et  en  faisant  un 
petit  commerce   de  librairie. 

Agé  alors  de  trente-trois  ans,  il  avait  le  port  et  le  maintien 
pleins  de  noblesse,  une  taille  élevée  et  tout  respirait  en  lui 
la  douceur  alliée  à  la  fermeté. 

Il  épousa  à  Lisbonne  la  fille  d'un  navigateur  italien  Bartho- 
lomeo  Monis  de  Palestrello.  Ce  fut  dans  les  entretiens  avec 
ce  hardi  marin,  ce  fut  en  lisant  les  récits  de  ses  nombreux 
voyages  et  en  compulsant  ses  cartes  marines,  qu'il  se  transporta 
en  imagination  dans  un  monde  inconnu  dont  il  rêvait  vaguement 
l'existence.  Ses  fréquents  entretiens  avec  son  beau-frère, 
navigateur  renommé  et  gouverneur  de  Porto-Santo,  ne  firent 
qu'augmenter  son  ardeur  pour  les  études  géographiques  et 
cosmographiques. 

C'est  peut-être  alors  que  germa  dans  son  esprit,  quoiqu'à 
l'état  d'embryon,  un  grand  projet  qui  fut  l'avant-coureur  d'une 
des  plus  belles  découvertes  du  XVe  siècle. 

Le  beau-père  de  Colomb  avait  reçu  par  l'entremise  de  Dom 
Henrique,  fils  de  Jean  I,  roi  de  Portugal,  de  vastes  propriétés 
situées  dans  l'île  de  Porto-Santo  (J),  mais  à  cause  de  certaines 
circonstances  il  perdit   presque  toute    sa    fortune    en  voulant 

(1)  Porto-Santo,  que  nous  avons  aperçu  de  loin  en  visitant  Madère,  est 
une  île  appartenant  au  groupe  Madère. 

Ce  n'est  qu'une  montagne  escarpée  bordée  de  terres  basses.  De  nos  jours 
on  y  cultive  des  céréales  et  des  fruits. 

Voyez  la  notice  Vile  Madère.  (Bulletin  de  la  société  de  géographie 
d'Anvers,  année  1880.) 
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les  coloniser.  C'est  à  Porto-Santo  que  naquit  Don  Diego,  le 
fils  aîné  de  Colomb. 

Ayant  été  naturalisé  Portugais,  en  vertu  de  son  mariage, 
il  fit  souvent  partie  des  expéditions  que  le  gouvernement 
portugais  envoyait  vers  les  côtes  de  la  Guinée  découvertes 
au  XVe  siècle.  A  son  retour  il  continua  à  dresser  des  cartes, 
à  confectionner  des  globes  et  parvint  par  son  travail  opiniâtre 
à  envoyer  quelques  secours  à  son  vieux  père,  à  subvenir  à 
l'éducation  de  ses  frères  et  à  procurer  une  modeste  aisance 
à  sa  femme  et  à  sa  belle-mère.  Un  homme  aussi  profondé- 
ment attaché  à  sa  religion  devait  forcément  être  bon  fils,  bon 
frère  et  époux  dévoué. 

En  1474  il  conçut  le  projet  de  chercher  un  passage  aux 
Indes  dans  la  direction  de  l'Ouest.  C'était  un  projet  audacieux, 
une  entreprise  gigantesque  et  tellement  importante  qu'elle  ne 
pouvait  se  faire  qu'avec  le  concours  d'une  tête  couronnée, 
mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de  mettre  à  exécution 
ce   vaste  projet. 

Pendant  deux  ans  il  ne  cessa  de  mûrir  son  entreprise, 
afin  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  supposa  qu'en 
traversant  le  Grand  Océan  vers  l'Occident  il  pourrait  décou- 
vrir une   nouvelle  route  vers  l'Inde  (*). 

Ayant  fait  une  étude  approfondie  des  voyages  du  célèbre 
Vénitien  Marco  Polo,  il  entrevit  même  la  possibilité  d'aborder 
à  Cypango  (Japon)  et  même  d'atteindre  Catay,  province  au 
nord  de  la  Chine   (2). 

(1)  A  cette  époque  les  Vénitiens  et  les  Flamands  de  Bruges  commerçaient 
déjà  avec  l'Inde. 

(2)  D'aucuns  prétendent  que  la  Chine  était  connue  sous  le  nom  de  Catay 
au  moyen  âge. 

Si  Christophe  Colomb  ne  découvrit  pas  une  nouvelle  route  vers  l'Inde,  il 
eut  le  grand  mérite  d'engager  les  Espagnols  à  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes. Témoin  celle  de  l'Yucatan  par  Hernandez  de  Cordova  en  1517,  celle 
de  la  Nouvelle- Espagne  par  Juan  de  Grijalva  en  1518,  ainsi  que  la  décou- 
verte et  la  conquête  du  Mexique  par  le  célèbre  Fernand  Corcez  vers  la  fin 
de   1518. 
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Christophe  Colomb  croyait  à  la  rotondité  de  la  terre,  mais 
il  la  supposait  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  réellement.  A  cette 
époque  cette  croyance  semblait  à  beaucoup  de  gens  une 
hérésie    scientifique. 

En  naviguant  vers  le  couchant  afin  d'atteindre  l'Orient, 
c'était,  comme  l'a  dit  Toscanelli  (l),  une  grande  et  noble  idée, 
car  Colomb  lui  avait  fait  entrevoir  l'immense  avantage  qu'il 
en  résulterait   pour  toute   la  chrétienté. 

Profondément  religieux,  il  mettait  en  pratique  le  principe 
de  Bacon  :  «  Peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de 
science  en  rapproche.  »  Aussi  recherchait-il  la  société  des 
érudits,  des  cosmographes,  des  navigateurs  et  il  était  en 
correspondance   avec  les  plus  illustres  savants  de  son  époque. 

Quoi  qu'en  aient  dit  certains  écrivains,  il  avait  une  vague 
intuition  et  un  pressentiment  qu'il  pouvait  exister  un  monde 
nouveau  dans    la  direction  du   couchant. 

Ses  expéditions  à  la  côte  d'Afrique,  son  séjour  au  pôle 
nord  et  une  étude  approfondie  de  la  relation  des  voyages  de 
Marco  Polo  lui  donnaient  à  supposer  que  sur  l'immense  Océan 
il  pouvait  y  avoir  des  terres  inconnues.  C'est  dans  cette 
prévision  qu'en  1492,  il  posa  aux  couronnes  d'Aragon  et  de 
Castille,  entre  autres  conditions,  celle  d'être  nommé  «  gouver- 
neur général  des   îles  et   des  terres  fermes  à  découvrir.  » 

Nous  donnerons  en  temps  et  lieu  les  détails  de  l'entrevue 
des  commissaires  de  la  couronne  d'Espagne  avec  Christophe 
Colomb. 

Quelques  auteurs  mentionnent  que  des  navigateurs  avaient 
trouvé  en  mer  des  arbres  d'une  espèce  inconnue  et  des  pièces 
de  bois  exotique  et  que  ces  faits  étant  venus  à  la  connais- 
sance de  Colomb,  il  en  avait  tiré  la  conclusion  :  que  ces 
débris  venaient  des  terres  inconnues  situées  à  l'Occident.  Ceci 
n'est   qu'une   supposition  toute   gratuite. 

En  1476  il  se  rendit  à  Gênes   sa   patrie  et  proposa  au  sénat 

(1)  Paolo  Toscanelli  del  Pozzo,  médecin  italien,  était  un  des  plus  grands 
savants  de  son  temps  comme  mathématicien,  cosmographe  et  physicien. 
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d'équiper  quelques  navires,  afin  d'aller  à  la  découverte  des 
terres  pouvant  exister  à  l'ouest  et  chercher  une  route  vers 
l'Inde.  Le  sénat  refusa  en  prétextant  la  pénurie  du  trésor  et 
en  l'informant  que  déjà  maint  navigateur  s'était  aventuré  sur 
le  Grand  Océan  et  que  jamais  on  n'en  avait  plus  entendu  parler. 

Il  reçut  le  même  accueil  à  Venise.  Le  conseil  de  la  répu- 
blique rejeta   ses  propositions. 

Dans  la  biographie  de  Colomb,  écrite  par  son  fils  Fernando 
et  publiée  à  Venise  en  1571,  on  peut  lire  que  non  seulement 
son  père  visita  l'Islande  en  1477,  mais  qu'il  navigua  jusqu'à 
300  milles  au  delà.  Ce  voyage  avait  peut-être  pour  but  de 
recueillir  des  renseignements  sur  les  contrées  qu'il  supposait 
exister  au  delà  de  l'Atlantique. 

Il  est  un  fait  peu  connu  dans  l'histoire,  c'est  la  découverte 
de  l'Amérique  en  l'an  1000  par  les  Islandais,  qui  donnèrent 
le  nom  de  Vinland  (pays  des  vignes)  à  une  contrée  qu'on 
suppose   être   de    nos  jours   le  Nantucket. 

«  Qui  oserait  contester,  »  dit  un  de  nos  savants  voyageurs 
belges,  M.  Le  Clercq,  «  que  le  navigateur  génois  n'ait  pas  tiré 
profit  des  connaissances  que  les  Islandais  avaient  de  l'Amérique  ? 
Alexandre  de  Humboldt  affirme  que  c'est  à  Reykjavik  (Islande) 
que  le  célèbre  amiral  puisa  dans  les  manuscrits  islandais  les 
informations  qui  le  déterminèrent  à  franchir  les  mers  occi- 
dentales. 

»  Le  projet  de  Colomb  n'était  point  d'ailleurs  de  découvrir 
un  monde  nouveau,  mais  de  rechercher  une  nouvelle  route 
commerciale  vers  les   Indes. 

»  Si  Colomb  ne  découvrit  pas  le  premier  l'Amérique,  il  faut 
lui  reconnaître  un  mérite  plus  grand,  c'est  d'avoir  révélé  à 
l'Europe  l'existence  d'un  nouveau  continent.  Les  voyages  anté- 
rieurs des  Islandais  n'eurent  aucune  influence  sur  les  destinées 
du  monde.  A  Colomb  seul  revient  la  gloire  d'avoir  posé  un 
nouveau  jalon  dans  l'histoire  du    genre  humain  (*).  » 

(1)  Nous  extrayons  ces  quelques  lignes  d'un  fort  intéressant  ouvrage 
publié  en  1883  sous   le  titre:  La  Terre  de  Glace.    Ce  livre  si  attrayant  et 
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Après  son  échec  à  Gênes,  à  Venise  et  en  Angleterre,  où  il 
avait  envoyé  son  frère  Barthélémy,  Christophe  Colomb  revint 
en  Portugal,  triste  mais  non  découragé.  Une  âme  fortement 
trempée  comme  la  sienne,  un  génie  aussi  supérieur  ne  se  laissa 
pas  facilement  abattre.  Le  futur  amiral  avait  une  volonté  de 
fer,   une   patience  à   toute  épreuve. 

En  1481,  Dom  Joâo  II,  fils  d'Alphonse  V,  était  monté  sur  le 
trône  de  Portugal.  De  même  que  son  grand  oncle  Dom  Henrique, 
dit  le  navigateur,  excellent  cosmographe  très  versé  dans  la 
langue  arabe,  il  était  passionné  pour  les  voyages  et,  à  cette 
époque,  Lisbonne  était  un  lieu  de  réunion  de  savants  cosmo- 
graphes de  tous  les   pays  et  de  célèbres   navigateurs. 

La  nation  portugaise  pouvait  s'enorgueillir  de  posséder  dans 
son  sein  des  hommes  de  science  tels  que  Behaim  de  Nuremberg, 
le  célèbre  confectionneur  de  globes  terrestres,  et  des  marins 
tels  que  Bartholomeu  et  Pedro  Dias,  Diogo  Cam;  ils  furent 
les  précurseurs  des  Vasco  de  Gama,  des  Albuquerque,  des 
Magalhaës,  des  Cabrai,  des  Almeida  et  de  tant  d'autres  illustres 
explorateurs. 

Christophe  Colomb,  déjà  connu  à  Lisbonne  comme  habile 
cartographe  et  possédant  de  vastes  connaissances  nautiques, 
obtint  facilement  une  audience  du  roi  de  Portugal  par  l'entre- 
mise de   son  beau-frère  le  gouverneur  de  Porto-Santo. 

Il  savait  que  le  gouvernement  de  Portugal  avait  de  tout 
temps  favorisé  les  entreprises  maritimes,  et  récompensé  royale- 
ment tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  gloire  de  leur  pays  (1). 

Il  proposa  à  Joâo  II  que,  si  l'État  voulait  fournir  les 
vaisseaux  nécessaires,  il  irait  à  la  recherche  d'une  route 
plus  directe  vers   l'Inde   en   traversant  l'océan  Atlantique. 

qu'on  ne  se  lasse  pas  de  lire  est  dû  à  la  plume  de  notre  infatigable 
voyageur  M.  Jules  Leclercq,  ancien  président  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Bruxelles. 

(1)  A  cette  époque  on  donnait,  outre  le  titre  de  capitâo  mor,  le  gouver- 
nement des  régions  découvertes  à  celui  qui  en  avait  pris  possession  au  nom 
de  la  couronne  de  Portugal.  Parfois  il  recevait  une  concession  de  plusieurs 
lieues  d'étendue  de  côtes  à  condition  de  les  coloniser. 
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Cette  première   entrevue  n'eut  aucun   résultat. 

Dans  les  conférences  ultérieures,  Colomb  donna  des  preuves 
de  tant  de  capacité  et  sut  inspirer  une  telle  confiance  au 
roi,  que  celui-ci  se  décida  à  faire  les  frais  d'une  expédition. 
Toutefois  il  désirait  savoir  qu'elles  étaient  ses  prétentions  en 
cas  de  réussite.  Les  conditions  qu'il  posa  à  Joâo  II  étaient  si 
excessives  et  dépassaient  tant  tout  ce  qu'on  aurait  pu  imaginer, 
que  le  roi  crut  nécessaire  de  soumettre  la  question  à  une 
junta  ou  commission,  parmi  laquelle  figuraient  deux  Juifs, 
célèbres  cosmographes.  Un  grand  laps  de  temps  s'écoula  sans 
que  Colomb  reçut  une   réponse. 

Cependant  une   cruelle  déception  l'attendait. 

Le  roi,  de  l'avis  de  la  junta,  demanda  au  Génois  de  lui 
confier  ses  notes,  ses  plans  et  tous  les  documents  qui  se 
rattachaient  à   son  entreprise. 

Sous  un  prétexte  quelconque,  on  envoya  secrètement  une 
caravelle  commandée  par  un  pilote  (1),  avec  mission  de  naviguer 
vers  le  couchant  à  la  découverte  de  régions  inconnues.  Le 
pilote,  quoique  fort  habile,  n'avait  ni  la  foi  ni  l'énergie  de 
Colomb.  Après  quelques  semaines  de  navigation,  la  caravelle 
revint  sans  avoir  rien  découvert. 

La  Providence  voulut  laisser  à  l'homme  de  génie  l'honneur  et 
la  gloire  des  découvertes  qui  ont  à  jamais  immortalisé  son  nom. 

Le  monarque,  ayant  appris  que  ses  ordres  n'avaient  pas  été 
exécutés  ponctuellement,  voulut  renouer  les  négociations  avec 
Colomb,  mais  celui-ci  avait  lame  trop  noble  et  trop  loyale 
pour  vouloir  encore  traiter  avec  ceux  qui  l'avaient  si  indig- 
nement joué. 

Rien  ne  retenait  plus  Colomb  sur  la  terre  de  Portugal, 
car  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  la  mère  de  son  fils 
unique,  sa  chère  Felippa.  Sans  confier  son  dessein  à  personne, 
il  s'embarqua  secrètement  avec  son  jeune  fils  sur  un  navire 
qui  fit  voile  pour  Gênes.   C'était  vers  la  fin  de  1484. 

(1)  En  Portugal  et  en  Espagne,  on  donnait  le  nom  de  piloto  à  des  navi- 
gateurs experts  et  même  à  des  capitaines  de  navires. 
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Rebuté  par  quatre  puissances  mais  non  découragé,  il  fit 
de  nouvelles  démarches  auprès  de  la  république  de  Gênes, 
mais  en   vain. 

Tout  autre  que  Colomb  aurait  renoncé  à  son  projet,  mais 
il  possédait  une  rare  ténacité,  une  foi  inébranlable  et  une 
confiance  illimitée  dans  la   Providence. 

Parmi  les  monarchies  chrétiennes,  l'Espagne,  comme  puis- 
sance maritime,  lui  parut  le  seul  pays  auquel  il  pouvait 
désormais   confier  l'exécution  de  son  plan. 

Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  Castille  en  étaient  alors 
les   souverains   (1). 

Colomb  partit  pour  l'Espagne  et  débarqua  avec  son  fils 
encore  enfant,  à  Pal  os  i2).  Quelques  écrivains  contestent  cette 
version,  mais   sans  fournir  des  preuves  à  l'appui. 

A  une  demi-lieue  de  Palos  se  trouve  le  couvent  de  Santa- 
Maria  de  la  Rabida,  desservi  par  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François.  C'est  là  que  le  futur  amiral,  pauvre  et  dénué 
de  tout,  vint  demander  l'hospitalité. 

Comment  l'idée  est-elle  venue  au  Génois  de  se  rendre  à  ce 
monastère  ?  Personne  n'a  su  l'expliquer.  «  C'est,  »  comme  dit 
un  de  ses  historiens,  «  un  de  ces  hasards  providentiels  qui 
y>  rélèvent  l'action  d'une  puissance  supérieure  devant  laquelle 
»  nous  nous  prosternons.  » 

A  la  tête  de  ce  monastère  se  trouvait  le  père  Juan  Perez 
de  Marchena.  Très  versé  dans  la  géographie  et  dans  la 
cosmographie,    il    ne  tarda   guère   à   s'apercevoir   qu'il    avait 

(1)  Ferdinand  V  dit  le  Catholique,  née  en  1452,  avait  épousé  Isabelle, 
sœur  d'Henri  IV,  roi  de  Castille.  Fondateurs  de  la  grandeur  de  l'Espagne, 
ce  fut  sous  leur  règne  que  la  prise  de  Grenade  en  1492,  y  détruisit  le 
dernier  vestige  de  la  puissance  musulmane.  Ferdinand  V  eut  pour  succes- 
seur l'aîné  de  ses  petits-fils,  de  la  branche  maternelle,  le  fameux 
Charles-Quint,  né  à  Gand. 

(2)  C'est  un  petit  port  à  20  kilomètres  d'Huelva  à  l'embouchure  du  Rio 
Tinto  en  Andalousie.  Au  XVe  siècle  ce  port  était  le  centre  des  lointaines 
expéditions.  De  nos  jours  il  est  abandonné,  les  alluvions  ayant  ensablé 
l'embouchure  du  Rio  Tinto. 
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dans  son  hôte  une  de  ces  âmes  d'élite,  un  homme  éminemment 
religieux    et  doué   d'un  génie  supérieur. 

Pendant  le  temps  que  Colomb  passa  dans  le  cloître,  il 
étudia  les  œuvres  théologiques  des  Pères  de  l'Église  et  vécut 
de  la  vie  monastique  comme  un  vrai  disciple  de  saint  François. 

Avant  de  quitter  le  monastère,  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
y  laisser  son  jeune  fils  Diego  pour  y  faire  son  éducation  sous 
l'égide  du  vénérable  gardien.  Il  procura  à  son  hôte  une  petite 
somme  d'argent  et  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  confesseur  de  la  reine  le  prieur  de   Prado. 

Colomb,  le  cœur  léger  et  se  confiant  dans  la  Providence, 
présenta  sa  lettre  au  prieur  Don  Fernando  de  Talavera.  De 
prime  abord  il  vit  que  de  ce  côté  non  seulement  il  éprouverait 
des  déceptions,  mais  que  cet  homme  serait  peut-être  un  obstacle 
à  l'accomplissement  de  ses  projets. 

Pendant  six  années  il  ne  cessa  de  lutter.  Ce  qu'il  lui  fallut 
de  courage,  de  persévérance  et  de  ténacité,  nulle  plume  ne 
saurait  le  décrire  ;  tout  autre  que  Colomb  aurait  succombé 
devant  la  fatalité  qui  le  poursuivait. 

Le  prieur  de  Prado,  quoique  pieux  et  savant,  n'avait  aucune 
notion  de  navigation  ni  de  cosmographie.  S'étant  fait  une 
règle  de  conduite  de  ne  jamais  accueillir  de  solliciteur,  il 
laissa  son  protégé  se  morfondre  dans  les  antichambres.  D'ail- 
leurs Colomb  mal  vêtu  et  ne  parlant  qu'imparfaitement  le 
castillan   lui  inspirait  peu  de  confiance. 

Il  reprit  à  Cordoue  son  ancienne  profession  de  cartographe 
et  de  confectionneur   de  sphères,   art  dans  lequel   il  excellait. 

Vers  la  fin  de  1486,  il  épousa  une  jeune  fille  de  haute 
noblesse,  possédant  peu  de  fortune,  du  nom  de  Béatrix 
Enriquez  de  Aranâ  et  douée  d'une  grande  beauté.  Ce  ne  fut 
ni  un  mariage  de  fortune  ni  de  convenance  ;  Colomb  était 
pauvre,  ses  cheveux  avaient  blanchi  sous  les  dégoûts  et  les 
déceptions,  mais  sa  campagne  avait  su  apprécier  ses  excellentes 
qualités  et  son  profond  génie. 

Quelques  écrivains,    gratte-papier   de  bas  étage,  ont    voulu 
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jeter  leur  bave  immonde  sur  cette  union;  mais  quel  est  le 
grand  homme  qui    n'ait  pas   eu    à   souffrir  de  la  calomnie.  (»■) 

Vers  la  fin  d'août  1487,  il  lui  naquit  un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  Fernando. 

Sur  ces  entrefaites  il  eut  le  bonheur  de  faire  la  connaissance 
de  l'ancien  nonce  apostolique  Mgr  Antonio  Geraldini,  revenu 
en  Espagne  pour  y  achever  l'éducation  de  la  fille  aînée  de 
la  reine. 

Il  le  mit  en  rapport  avec  le  chancelier  de  la  Cour,  le 
cardinal  Pedro  Gonsalez  de  Mendoza.  L'accueil  qu'il  en  reçut 
fut  très  favorable,  car  le  grand  cardinal  n'eut  pas  de  peine 
à  comprendre  que  le  projet  de  Colomb  était  basé  sur  la 
science  vraie. 

Il   lui  facilita  une  entrevue  avec  ses  souverains. 

Colomb,  quoique  pauvrement  vêtu  et  possédant  un  accent 
étranger,  avait  beaucoup  de  dignité  dans  le  regard  et  dans 
son  maintien. 

Sans  dévoiler  ses  plans,  (son  aventure  à  Lisbonne  l'ayant 
rendu  défiant)  il  s'attacha  à  démontrer,  d'une  manière  géné- 
rale, les  avantages  commerciaux  qui  pourraient  résulter  pour 
l'Espagne  de  la  découverte  d'un  nouveau  continent,  mais  surtout 
le  bien  immense  qui  en  résulterait  pour  la  religion  et  la  civi- 
lisation en  convertissant  au  christianisme  tant  de  peuples 
gémissant   encore  sous  le  joug  de  l'idolâtrie. 

La    reine    se    montra    pleine   de    sympathie   pour    le    futur 

(1)  Quelques  anciens  historiens  ne  font  aucune  mention  de  son  mariage 
avec  Dona  Béatiïx  Henriquez.  L'abbé  Prévost,  dans  son  Histoire  de  voyages, 
suppose  qu'il  s'était  remarié  après  le  décès  de  sa  première  femme. 

Cet  auteur,  qui  cite  souvent  Herrera,  a  mal  interprêté  le  passage  qui  a 
trait  à  cet  événement  de  la  vie  de  Colomb.  Il  existe  encore  de  nos  jours 
dans  la  cathédrale  de  Séville  une  pierre  funéraire  érigée  en  1539  à  la 
mémoire  de  Don  Fernando  et  sur  laquelle  on  peut  lire  qu'il  était  le  fils 
du  grand  amiral  Christophe  Colomb. 

Ce  grand  homme  était  trop  profondément  religieux  pour  contracter  une 
union  illicite.  Ses  envieux  et  ses  détracteurs  n'auraient  pas  manqué  de  le 
noircir  auprès  des  théologiens  et  des  souverains  de  Castille. 
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révélateur,  mais  le  roi,  très  circonspect  de  sa  nature  et 
considérant  les  idées  de  Colomb  comme  une  utopie,  décida 
que  son  projet  serait  soumis  à  une  commission  scientifique, 
junta,  qui  aurait  pour  président  le  confesseur  de  la  Cour,  le 
prieur  de  Prado. 

Ce  fut  à  Salamanca  que  se  réunit   la  commission. 

A  cette  époque,  les  cosmographes  étaient  en  petit  nombre 
et  ne  possédaient  pas  les  capacités  nécessaires  pour  discuter 
le  projet  de  Colomb.  On  compléta  la  commission  en  nommant 
des  théologiens. 

La  plupart  des  membres  n'avaient  aucune  notion  d'astronomie 
et  s'imaginaient  que  notre  planète  était  un  corps  fixe  autour 
duquel  le  soleil  faisait  ses  évolutions.  Les  théologiens  opposaient 
à  Colomb  les  passages  des  Écritures,  mais  interprêtés  d'une 
manière  vicieuse.  Colomb,  qui  dans  le  silence  du  cloître  à 
Palos  avait  étudié  la  théologie,  osa,  ce  qui  était  peut-être  un 
danger  à  cette  époque,  réfuter  les  arguments  des  théologiens. 

Son  visage  illuminé  par  le  langage  si  élevé  qui  coulait  de 
ses  lèvres,  son  éloquence  naturelle,  fortifiée  par  une  profonde 
conviction,  firent  une  grande  impression  sur  Diego  de  Deza, 
éminent  professeur  de  théologie,  et  sur  d'autres  personnages 
distingués  qui  avaient  suivi  les  débats. 

La  commission  se  sépara  sans  avoir  rien  décidé,  la  Cour 
ayant  quitté   Salamanca  au  commencement  de  1487. 

Pendant  ce  temps,  la  réputation  de  Colomb  avait  grandi  et 
son  nom  était  devenu  populaire. 

Jean  II,  roi  de  Portugal,  ayant  eu  connaissance  de  l'entrevue 
du  Génois  avec  les  commissaires,  fit  de  nouvelles  démarches 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  Lisbonne.  Il  était  le  seul  de 
tout  son  entourage  qui  avait  foi  dans  le  génie  de  Colomb, 
et  bien  décidé  à  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il  aurait 
pu  lui  proposer.  A  cet  effet  le  roi  lui  envoya  un  sauf-conduit 
ainsi  qu'une  lettre  autographe.  Colomb  avait  la  mémoire  longue 
et  ne  pouvait  oublier  l'injustice  qu'on  avait  commise  à  son 
égard.    Il   refusa. 
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Bien  des  déceptions  l'attendaient  encore.  Néanmoins  il  persiste 
dans  ses  desseins  et  résolut  de  tenter  l'impossibilité  afin  de 
réussir  dans   son  entreprise. 

Ce  n'est  qu'après  quatre  longues  années  d'attente  que  le 
navigateur  génois  obtint  que  la  junta  s'assemblerait  de  nouveau; 
sa  décision  lui  fut  fatale,    elle  rejeta  à  l'unanimité  son  projet. 

Isabelle  fut  la  seule  qui  tâcha  de  ranimer  le  courage  de 
Colomb  en  lui  donnant  l'assurance  qu'après  la  guerre  on 
s'occuperait  de  son  projet.  On  se  prépara  alors  à  cette  époque 
à  faire  le  siège  de  Grenade,  unique  place  encore  au  pouvoir 
des  Maures. 

Trompé  par  le  Portugal,  refusé  par  Gênes,  rebuté  par 
Venise  et  par  l'Angleterre  et  leurré  par  l'Espagne,  il  se 
décida  à  faire  des  propositions   au  roi  de  France. 

En  Espagne  il  avait  beaucoup  de  détracteurs  parmi  les 
courtisans  et  l'entourage  du  monarque.  On  le  traitait  de 
visionnaire,  d'aventurier  et  on  ne  lui  pardonnait  pas  son  titre 
d'étranger.  Plusieurs  fois  la  reine  dut  fermer  la  bouche  à 
ses  ennemis. 

Avant  de  dire  peut-être  un  dernier  adieu  à  l'Espagne,  il 
se  rendit  au  monastère  de  la  Rabida  dans  le  but  de  ramener 
à  Cordoue,  auprès  de  sa  seconde  femme  Dona  Béatrix,  son 
fils  aîné  Diego  que  le   père   gardien  y  élevait  par  charité. 

Arrivé  au  couvent,  le  père  gardien  fut  en  proie  à  une 
profonde  désolation,  lorsque  son  ami  lui  apprit  que,  las  de 
lutter  contre  les  temporisations  de  la  Cour  et  la  morgue  des 
savants,  il  était  résolu  de  proposer  au  roi  de  France  l'exécution 
de  son  projet.  Le  père  Juan  Perez  de  Marchena  tâcha  par 
tous  les  moyens  possibles  de  le  détourner  de  son  dessein. 

Colomb  était  revenu  au  monastère  plus  pauvre  que  jamais 
et  portait  sur  son  visage  les  traces  des  déceptions  et  du 
découragement. 

Ce  fut  dans  le  silence  du  cloître  et  dans  la  prière  que  ce 
grand  homme  parvint  à  donner  quelque  repos  à  ses  esprits, 
à  ranimer  ses  espérances  et  à    retremper  son  courage. 
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Le  savant  franciscain  aimait  son  pays  avec  amour  et  avec 
ardeur.  Craignant  qu'une  autre  puissance  n'acceptât  le  projet 
de  l'éminent  cosmographe,  il  écrivit  une  lettre  à  la  reine 
dont   il   avait  été   le  confesseur. 

Après  quatorze  jours  d'une  attente  mortelle,  la  reine  pria 
le  gardien  de  se   rendre  auprès   d'elle. 

L'histoire  peut  enregistrer  avec  orgueil  que  ce  fut  grâce 
au  dévouement,  à  un  voyage  non  sans  péril  et  à  la  puissante 
intervention  de  ce  moine  franciscain,  si  humble  mais  si 
savant,  que  la  Cour  de  Castille,  ou  plutôt  Isabelle  consentit 
à  entendre  Colomb  en  dépit  des  intrigues  et  de  l'ignorantisme 
de  son  entourage.  Le  père  gardien  plaida  avec  une  telle 
chaleur,  une  si  intime  conviction  et  un  si  ardent  patriotisme 
la  cause  de  son  ami,  que  la  reine  consentit  à  donner  une 
audience  à  Colomb.  Heureusement  la  guerre  que  l'Espagne 
soutenait  contre  les  Maures  depuis  tant  d'années  était  à  sa 
fin,  car  Grenade  s'était  rendue  en  1492  après  avoir  été  en 
possession  des  infidèles  pendant  huit  cents  ans. 

Isabelle  avait  donné  son  adhésion  au  projet  du  savant  génois  ; 
restait  à  connaître  quelles  étaient  ses  prétentions.  A  cet  effet 
il  dut  les  soumettre  à  une  commission  présidée  par  le  même 
Talavera  qui  n'avait  jamais  su  comprendre  le  génie  du  savant 
cosmographe.  Colomb,  convaincu  qu'il  allait  doter  l'Espagne 
d'un  nouveau  continent,  demanda  à  être  nommé  grand  amiral, 
vice-roi  héréditaire  de  toutes  les  îles  et  terres  fermes  à 
découvrir,  et  à  recevoir  la  dîme  de  toutes  les  richesses,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent,  qui  seraient  importées  en 
Espagne. 

Les  commissaires  furent  indignés  et  brusquement  la  conférence 
fut  suspendue. 

La  reine  fit  proposer  à  Colomb  d'autres  conditions  quoique 
très  avantageuses.    Il  déclina  son  offre. 

Ayant  reçu  une  lettre  du  roi  de  France,  pays  auquel  il 
allait  soumettre  son  projet,  il  prit  congé  de  ses  rares  amis. 
Mais  avant  de   dire  un  dernier  adieu   peut-être    à  la  Castille, 
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il  partit   à   dos   de   mule    pour  Gordoue   où   se  trouvait   alors 
sa  femme  et   ses   fils. 

Survint  un  événement  imprévu  qui  changea  la  face  du 
monde  et  auquel  on  peut  appliquer  cet  axiome  «  L'homme 
propose,   mais  Dieu   dispose.  » 

Deux  hommes  d'élite  et  très  estimés  à  la  Cour  osèrent, 
dans  une  audience  que  leur  avait  donnée  la  souveraine,  tenir 
un  langage  énergique,  en  lui  démontrant  quelle  gloire  et 
quelle  prospérité  il  pouvait  résulter  pour  son  pays  et  pour 
le  christianisme  par  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Pendant 
ce  temps  le  protecteur  de  Colomb,  le  père  Juan  Perez,  priait 
Dieu  dans  la  chapelle  du  palais  pour  la  bonne  réussite  de 
cet  entretien. 

La  reine,  ébranlée,  eut  comme  une  sainte  inspiration;  obéissant 
à  une  voix  intérieure,  elle  déclara  qu'elle  était  prête  à  seconder 
l'entreprise  de  Colomb  en  faisant  tous  les  sacrifices  possibles. 
Par  ses  ordres  on  expédia  un  courrier  chargé  de  rappeler 
Colomb  qu'on  rencontra  au  port  de  Pinos  à  deux  lieues  de 
Grenade. 

Le  roi,  quoiqu'à  contre  cœur,  donna  son  consentement,  et 
la  reine,  en  dépit  de  la  Cour,  de  la  junta  et  malgré  l'opposition 
de  son  entourage,  déclara  qu'en  cas  de  nécessité,  elle  fournirait 
au  Génois  les  fonds  nécessaires  pour  la  réalisation  de  cette 
expédition,   dût-elle  sacrifier  ses   bijoux. 

Don  Luis  de  Sant  Angel,  receveur  des  dîmes  ecclésiastiques, 
se  chargea  d'avancer  une   somme  de    17,000  florins. 

Isabelle  eut  à  cœur,  avant  le  départ  de  son  protégé,  d'assurer 
le  sort  de  son  jeune  fils  Diego,  qui  fut  nommé  page  du  prince 
Jean,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Tout  ce  que  Colomb  avait  démandé  à  la  junta  lui  fut  accordé  ; 
d'ailleurs,  comme  le  dit  un  de  ses  historiens  «  il  ne  demandait 
rien   avant  d'avoir   donné  lui-même.  » 

L'historien  Herrera  cite  dans  une  de  ses  œuvres  la  convention 
conclue  à  Santa-Fé  le  17  avril  1492  entre  les  souverains  de 
Castille   et  le  futur  vice-roi  des   Indes.  On  trouve   dans  la  vie 
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de  Colomb   par  son  fils  Fernando  le  brevet  royal  et  les  lettres 
patentes,   donnés  à   Grenade,   datés  du  30  avril   1492. 

Après  avoir  étudié  et  mûri  son  projet  pendant  dix-huit  ans, 
après  avoir  lutté  pendant  huit  ans  et  proposé  ses  plans  à  six 
États  divers,  le  grand  navigateur  eut  le  bonheur  d'avoir  atteint 
le  but  de  ses  efforts  et  de  les  voir  accueillis  par  une  femme, 
Isabelle  la  Catholique,  reine  de  Castille,  à  laquelle  revint  la 
gloire  et  l'honneur  d'avoir  aidé  si  puissamment  à  la  découverte 
d'un  nouveau  monde.  Témoin  la  devise  qui  se  trouve  sur 
l'écusson  d'armes  du  duc  de  Veragua,  un  des  descendants  de 
Christophe   Colomb  : 

A   Castilla   y  a   Léon 
Nuevo   mundo    diô  Colon. 

Toutefois  pour  surmonter  les  dernières  difficultés  inhérentes 
à  son  entreprise,  Colomb  dut  s'engager  à  intervenir  pour  un 
huitième  dans  les  frais  de  l'expédition.  Heureusement  les  Pinzon, 
riches  armateurs  à  Palos  et  marins  d'élite,  avec  lesquels  il 
avait  eu  de  longs  entretiens,  restèrent  garants  pour  ce  huitième. 

Le  3  août  1492,  Colomb  partit  de  Palos  à  la  tête  de  trois 
caravelles,  dont  une  seule  était  pontée,  et  quatre-vingt-dix 
hommes  d'équipage.  Les  deux  autres  n'avaient  de  pont  qu'à 
l'avant  et  à   l'arrière  (1). 

Nous  n'anticiperons  pas  sur  la  relation  de  ce  premier  voyage. 
Disons  pour  être  bref  qu'à  son  retour,  lorsque  Colomb  montra 
sept  naturels  du  nouveau  continent,  des  produits  exotiques  et 
des  monceaux  d'or;  le  grand  navigateur  fut  accueilli  en 
souverain  par  Isabelle  et  Ferdinand.  Les  courtisans,  qui  avaient 
traité  Colomb  d'aventurier,  émerveillés  à  la  vue  de  l'or,  n'eurent 
que  des  paroles  flatteuses  pour  celui  que,  quelques  mois 
auparavant,  ils  avaient  couvert  de  sarcasmes  et  traité  avec 
tant  de  dédain.  Auri  sacra  famés. 

(1)  Nous  donnerons  dans  la  relation  du  premier  voyage  un  croquis  de 
la  caravelle  la  Santa-Maria  d'environ  100  tonneaux  de  charge  et  commandée 
par  Christophe  Colomb,  fait  par  lui-même,  ainsi  que  deux  autres  de  ses 
dessins  ayant  trait  à  ce   voyage. 


—  23  — 

Voici  un  petit  fait  historique  connu  sous  le  nom  de  l'œuf 
de  Christophe   Colomb. 

•Etant  un  jour  attablé  avec  quelques  seigneurs  de  la  Cour, 
ils  lui  reprochèrent  avec  une  certaine  acrimonie  que  ce  n'était 
pas  chose  si  difficile  que  de  découvrir  un  nouveau  monde. 
Sauriez-vous  bien,  leur  dit-il,  faire  tenir  un  œuf  debout  sur 
cette  table?  Tous  essayèrent  sans  pouvoir  y  parvenir.  Alors 
Colomb  cassa  le  bout  de  l'œuf,  qui  resta  debout  sans  difficulté. 
C'était  une  petite  leçon  pratique  donnée  aux  envieux  de  la 
gloire  et   du   succès  de   l'illustre   navigateur. 

Lors  de  son  troisième  voyage  à  St.-Domingue,  le  commen- 
dador  Don  Fransisco  de  Bovadilla  (x),  gouverneur  de  cette 
île,  le  renvoya  en  Espagne,  chargé  de  chaînes,  ainsi  que 
ses  deux   frères. 

Revenu  en  Europe  pour  la  dernière  fois,  il  apprit  que  sa 
protectrice,  son  ange  gardien,  Isabelle  la  Catholique,  n'était 
plus   de  ce   monde. 

Le  roi  Ferdinand,  qui  n'avait  jamais  su  lui  pardonner  sa 
qualité  d'étranger,  professait  à  son  égard  une  sourde  animosité 
cachée  sous   la   voile  de   l'estime. 

Le  célèbre  Génois  ne  put  jamais  obtenir  d'être  réintégré 
dans  ses  titres  et  dans  ses  charges.  Le  roi  offrit  à  celui  qui 
avait  doté  l'Espagne  d'un  monde  nouveau,  quelques  terres  en 
Castille.   Amère  dérision! 

Abreuvé  de  dégoûts  et  indigné  de  l'ingratitude  et  de  l'in- 
justice qu'on  montra  à  son  égard,  il  mourut  de  chagrin  à 
Valladolid  le  20  mai  1506  dans  une  hôtellerie,  assisté  de 
quelques  religieux  fransiscains,  qui  adoucirent  l'amertume  de 
ses  derniers  moments. 

(1)  Des  envieux,  jaloux  de  la  gloire  de  Cristophe  Colomb,  l'avait  lâche- 
ment accusé  de  prévarication.  Ces  bruits,  grossis  par  la  calomnie,  étant 
venus  à  la  connaissance  des  souverains  de  Castille,  le  commandeur  Bovadilla, 
homme  faux  et  cruel,  fut  envoyé  à  St.-Domingue  pour  contrôler  la 
conduite  du  vice-roi.  Il  le  chargea  de  chaînes  et  dressa  contre  lui  un  acte 
odieux  d'accusation.  Plus  tard  ayant  été  rappelé  à  cause  de  ses  injustices, 
il  périt  dans  une  tempête  avec  la  flotte  qui  le  ramenait  en  Europe. 


24 


Ce  grand  homme  rendit  le  dernier  soupir  le  regard  fixé 
vers  la  muraille  où  étaient  suspendues  les  chaînes  avec 
lesquelles  Bovadilla  l'avait  chargé  à  St.-Domingue  et  renvoyé 
en  Espagne. 

Le  roi  Ferdinand,  revenu  de  son  erreur,  accorda  à  ses 
enfants  les  titres,  les  honneurs  et  les  charges  dont  il  avait 
frustré  leur  père.  Son  fils  Don  Diego  illustra  depuis  le  nom 
des  Colomb  dans  le  nouveau  monde. 

«  Le  grand  amiral  ne  trouva  pas  même  de  repos  après  sa 
r>  mort,  car  ses  restes  furent  changés  trois  fois  de  sépulture 
»  et  de  nos  jours  deux  États  se  disputent  l'honneur  de  pos- 
»  séder  ses  ossements. 

■  La  mort  de  Colomb  passa  inaperçue  et  le  monde  ingrat 
»  et  égoïste  n'eut  que  des  éloges  et  des  honneurs  pour  le 
d  Florentin  Amerigo  Vespucci,  dont  le  nom  fut  donné 
«  injustement  au  nouveau  continent  qu'avait  découvert  Colomb. 
»  Celui  qui  avait  ouvert  un  immense  et  nouvel  horizon  à 
»  l'ancien  monde  fut  oublié  et  effacé  de  la  mémoire  des 
»  peuples  »  (1). 

Sic  transit  gloria  mundi. 

Antonio  de  Herrera,  un  des  historiens  de  Cristophe  Colomb, 
a  tracé  son  portrait  dont  (pour  finir)  nous  donnons  ici 
quelques  extraits. 

Sa  vie  fut  mêlée  de  bonheur,  d'adversités,  de  gloire,  d'op- 
probres, de  grandeur  et  d'humiliation.  Sa  gloire  fut  de  courte 
durée,  car  il  souffrit  constamment  de  contretemps  fâcheux, 
d'amères  déceptions  et  de  chagrins   cuisants. 

Il  était  affable  avec  tout  le  monde,  doux  à  l'égard  de  ses 
subordonnés  et  d'une  humeur  toujours  égale.  Il  joignait,  à 
une  piété  solide,  une  probité  à  toute  épreuve  et  un  savoir 
immense. 

Pour  devenir  l'idole  des   Castillans   et  un   des   plus  grands 

(1)  Les  quelques  lignes  précédées  de  guillemets  sont  empruntées  à  notre 
notice  :  Où  sont  les  restes  de  Colon,  publiée  en  1888  dans  le  Bulletin  de  la 
société  royale  de  géographie  d'Anvers. 
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hommes  de  son  siècle,  il  aurait  dû  être  né  dans  leur  pays. 
Personne  à  la  Cour  de  Castille  ne  lui  pardonna  son  titre 
d'étranger,  depuis  le  roi  Ferdinand  jusqu'au  dernier  des 
courtisans. 

Naturellement  porté  à  la  colère,  il  eut  assez  de  force  de 
caractère  pour  maîtriser  ce  défaut.  On  lui  a  souvent  reproché 
sa  dureté  envers  les  Indiens.  Cependant  il  ne  négligea  aucune 
occasion  pour  les  faire  instruire  et  les  convertir  au  chris- 
tianisme. On  ne  lui  a  pas  ménagé  d'autres  reproches,  mais 
qui  est  exempt  de  défauts  ?  Brrare  humanum  est. 

Presque  tous  les  historiens  espagnols  ont  rendu  justice  à 
ses  talents,  à  son  génie  et  à  ses  nobles  qualités.  L'historien 
Oviedo  dit  un  jour  à  Charles-Quint  qu'il  méritait  qu'on  lui 
élevât  une  statue  en  or.  Herrera  le  compare  à  un  de  ses 
héros   de  l'antiquité   dont  on   faisait  jadis  des  demi-dieux. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  Ferdinand  d'Aragon  répara 
les  injustices  qu'il  avait  commises  à  l'égard  du  plus  grand 
révélateur  du  XVe  siècle. 


Notes  additionnelles. 

(A)  Amerigo  Vespucci  naquit  à  Florence  en  1451.  Riche 
négociant,  il  était  très  versé  dans  la  cosmographie  et  dans 
la  navigation,  émigra  en  Espagne,  vint  en  relation  avec 
Christophe  Colomb,  fit  quatre  voyages  pour  compte  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  et  visita  quelques  contrées  au  sud  de  l'Amé- 
rique. Au  commencement  du  XVIe  siècle  il  navigua  de  con- 
serve avec  Diego  de  Lepe,  Cabrai,  Coelho,  Alfonso  Ojeda  et 
reçut  le  titre  de  Piloto  Mayor.  Ojeda  était  un  hardi  navi- 
gateur et  un  adroit  aventurier.  Il  parvint  à  force  d'intrigues 
à  équiper  en  1499  une  flottille  de  quatre  navires.  Son  but 
était  de  partager  avec  Colomb  la  gloire  des  découvertes  faites 
par  ce  grand    navigateur. 
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Ce  fut  un  Allemand,  Martin  Waltzemùller,  qui  proposa  de 
donner  le  nom  à' America  à  la  quatrième  partie  du  monde. 
Las  Casas  protesta  avec  énergie,  mais  en  vain,  contre  cette 
appellation  injuste.  Quelques  géographes  ignares,  dans  leurs 
éditions  populaires,  propagèrent  cette  injustice.  11  y  a  même 
des  anciens  historiens  qui  ont  accusé  Vespucci  de  s'être 
attribué  injustement  les  découvertes  de  Colomb  et  d'avoir 
donné  le  nom  d'America  au  nouveau  monde.  Ce  fait  a  été 
suffisamment  controuvé.  Ce  fut  même  à  l'insu  de  Vespucci 
qu'on  donna  le  nom  d'America  aux  contrées  découvertes  par 
Christophe  Colomb. 

Pedro  Alvarez  Cabrai,  célèbre  navigateur  portugais,  ayant 
découvert  la  côte  méridionale  du  Brésil,  il  appela  cette  contrée 
Terra  de  Santa-Cruz.  La  dénomination  à?  America  ne  fut 
donnée  qu'à  la  partie  septentrionale  où  croit  le  précieux  bois 
Brasil  couleur  de  feu.  Les  noms  d'America  et  de  Santa-Cruz 
furent  remplacés  par  celui  de  Brésil  que  lui  avaient  donné 
les  naturels  de  ce  pays.  Toutefois  les  géographes  ignares  con- 
tinuèrent à  donner  le  nom  d 'Amérique  à  tout  ce  vaste  pays, 
y  compris  les   contrées  découvertes  par  Colomb. 

(B)  Certains  étymologistes  semblent  croire  que  le  nom 
d' America  dérive  du  mot  marica  qui,  en  langue  Tupi,  signifie 
objet  creux  et  que  ce  fut  ainsi  que  les  Indiens  désignèrent 
les  premiers  vaisseaux   qui   parurent    sur   la   côte   du  Brésil. 


Échos  è  nitrième  centenaire  de  G.  Colomb. 


La  Caravelle  Santa-Maria.  Parmi  les  souvenirs  les  plus 
intéressants  de  ce  grand  homme,  qui  a  donné  un  nouveau 
monde  à  la  civilisation  chrétienne  et  qui  seront  à  voir  à 
l'exposition  de  Chicago,  se  trouvera  une  reproduction  parfaitement 
exacte  de  la  caravelle  Santa-Maria  sur  laquelle  Christophe 
Colomb  a  fait  la  traversée,  si  heureusement  terminée. 

Ce  petit  vaisseau  aura  son  équipage  composé  d'Espagnols 
en  costume  du  temps  de  Colomb,  son  gréement  sera  le  même 
que  celui  de  la  vraie  caravelle.  Il  emportera  des  copies  des 
mêmes  chartes,  des  fac-similés  des  mêmes  instruments  nautiques. 
Le  nombre  des  matelots  sera  le  même  et,  pour  se  conformer 
à  l'histoire,  l'équipage  comprendra  deux  Portugais,  un  Anglais 
et  un  Irlandais.  De  plus,  il  se  trouvera  à  bord  un  notaire 
espagnol  costumé  selon  l'époque  et  des  personnes  chargées 
de  figurer  les  autres  fonctionnaires  qui  accompagnèrent  Colomb. 

On  se  propose  de  préparer  ce  vaisseau  à  temps  pour  qu'il 
puisse  faire  sa  première  apparition  à  la  grande  revue  navale 
qui  aura  lieu  dans  le  port  de  New- York,  où  le  petit  navire 
sera  salué  par  les  énormes  cuirassés  d'invention  moderne 
représentant  les  flottes   du  monde  entier. 

Après  cette  revue,  la  caravelle  sera,  en  grande  cérémonie, 
cédée,  au  nom  de  l'Espagne,  par  son  ambassadeur,  au  président 
des  États-Unis,  puis  elle  sera  remorquée  à  travers  les  lacs 
et  le  canal   de  Welland  jusqu'à   l'exposition  de  Chicago. 

Hommage  à  C.  Colomb.  —  La  société  Columbrina  Orubense 
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de  Madrid  a  résolu  de  donner  le  2  août  prochain  des  fêtes 
solennelles  en   l'honneur  de  C.   Colomb. 

Déjà  elle  a  élaboré  le   progamme  suivant  : 

1°  Une  ode  ayant  pour  sujet  Y  Union  ïbéro-amèricaine.  Prix 
de  la  reine  Dona  Izabel  II.  Un  magnifique  buste  en  bronze 
représentant   C.   Colomb. 

2°  Étude  ethnographique  de  l'Amérique  jusqu'à  l'époque  de 
sa  découverte  par  C.  Colomb.  Prix  de  S.  M.  le  roi  Don 
Alfonso    XIII.   Une   statuette  en  bronze  représentant  un  faune. 

3°  Jugement  critique  au  sujet  de  la  part  qu'a  eue  dans  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  le  P.  Gardien  de  la  Rabida,  plus 
connu,  sous  le  nom  de  Fray  Juan  Pères  de  Marchena;  en 
outre  certaines  notices  biographiques  concernant  ce  personnage 
célèbre.  Prix  de  S.  A.  Royale  Mgr.  le  Duc  de  Montpensier. 
Une  jolie   épingle  garnie  de   brillants  et  de   turquoises. 

4°  Aperçu  critique  du  concours  qu'ont  prêté  les  frères 
Pinzon  dans  la  découverte  du  nouveau  continent;  conditions 
auxquelles  ils  prirent  part  dans  l'expédition  et  les  causes  qui 
ont  motivé  le  retour  de  Martin  Alonso. 

Prix  de  S.  M.  la  Reine  Régente  :  Deux  plats  magnifiques 
de  Moncloa. 

5°  Projet  pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  du  départ 
de  Vasco  de  Gama,  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde  le 
3  août  1498.    Prix  à   allouer  par  la   chambre    municipale. 

Dans  le  but  de  fêter  ce  fait  mémorable  (la  découverte  de 
C.  Colomb)  l'Académie  royale  historique  de  Madrid  ouvre 
un  concours  pour  un  ouvrage  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 
de   cette  fête. 

Cette  œuvre  devra  comprendre  une  étude  écrite  en  prose, 
espèce  de  mémoire  historique  raisonné  dans  lequel  l'auteur 
aura  à  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  l'importance  de  cet 
événement  mémorable.  Cette  étude  pourra  être  rédigée  dans 
n'importe  quel   idiome. 

La  découverte  de  t  Amérique.  M.  Melvil  Dewez,  directeur 
de   la    bibliothèque    de   New-York,     met    la   dernière   main   à 
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une  brochure  destinée  à  voir  le  jour  lors  du  quatre  centième 
anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe 
Colomb  et  dans  laquelle  il  prétend  démontrer,  d'un  mode 
irréfutable,  qu'à  l'illustre  Génois  n'incombe  pas  le  mérite 
d'avoir  le  premier  découvert  un  nouveau  monde.  M.  Melvil 
Dewez  se  base  sur  un  manuscrit  qu'il  a  découvert  dans  des 
conditions   assez  curieuses,  pendant  son  séjour  à  Paris. 

Se  trouvant  un  jour  à  la  bibliothèque  nationale,  il  y  ren- 
contra son  compatriote,  le  général  Daniel  Butterfield,  qui 
s'évertuait  à  déchiffrer  un  épisode  d'un  manuscrit  du  P.  Brenden, 
célèbre  abbé  vivant  au   XVIe  siècle. 

Après  bien  des  efforts,  ils  prétendent  avoir  reconnu  que  le 
manuscrit  traite  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  faite 
par  une  compagnie  de  moines  français;  épisode  qui  fera  le 
sujet  de  sa  brochure  et  qui  figurera  à   l'exposition  de    1892. 

Se   non  è'vero... 
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